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PREFACE 


Les  lignes  qu’on  lira  plus  loin  furent  ecrites  il  y a six  mois. 
La  tern  pete  qui  souffle  sur  FEurope  ensanglantee  chasse  devant 
elle  les  heures,  comme  l’ouragan  balaye  les  nuages.  C’est  ce  qui 
explique  que  certains  evenements,  qui  se  dfroulaient  au  moment 
ou  j’ecrivais  cette  Lettre,  et  auxquels  je  refere,  paraissent  aujour- 
d’hui  deja  comme  loin  tains,  nebuleux,  pareils  a des  contours 
estompes  dans  la  brume.  Mats  le  spectacle  auquel  nous  avons 
assiste  depuis  Fautomne  1915  n*a  fait  que  confirmer  pleinement 
et  entierement  toutes  les  previsions  que  je  formal  a cette  epoque. 
Au  point  de  vue  militaire,  la  Quadruple  Entente  n’a  eu  qu’a 
enregistrer  defaite  sur  defaite  : les  Allemands  se  sont  ouverts  la 
route  de  Constantinople,  tandis  que  la  tentative  anglaise  pour  y 
arriver  en  f organ t les  Dardanelles  a echotie  piteusement ; la  Serbie 
a cesse  d’exister,  du  moins  temporairement,  en  tant  qu’Etat  inde- 
pendant ; le  Montenegro  et  FAlbanie  sont  a la  merci  de  FAutriche- 
Hongrie ; la  situation  tout  entiere  de  FItalie  dans  FAdriatique  est 
gravement  compromise.  Dans  FEst,  toutes  les  offensives  russes, 
i en  Volhynie  et  en  Galicie  aussi  bien  que  dans  la  region  de  Diina- 
p burg,  ont  etd  repoussees.  Dans  l’Ouest,  au  lieu  de  la  grande 
^ offensive  triomphale  de  la  Sainte  Alliance  Liberatrice,  si  bfuyam- 
ment  annoncee  pour  le  printemps,  c’est  Foffensive  allemande  contre 
^Verdun  qui  a commence,  dejouant  tous  les  calculs  de  la  Sainte 
■ Alliance.  Sur  mer,  les  sous-marins  allemands  font  de  plus  en  plus 
cpsentir  aux  Anglais  que  la  suprematie  navale  est  en  train  d’echapper 
au  Peuple  Cljoisi.  Filant  par  la  voie  aerienne,  a des  hauteurs  ver- 
tigineuses,  les  Zeppelins  lancent  regulierement  leurs  bombes, 
j.  semeuses  de  mort  et  de  terreur,  dans  le  sanctuaire  jusqu’ici  invio- 
lable de  la  Grande-Bretagne.  Grice  aux  sous-marins  et  aux  Zeppe- 
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lins,  les  Anglais  realisent  chaque  jour  davantage  que  cette  guerre- 
ci  n’est  pas  une  simple  guerre  continentale  ou  coloniale,  don# 
tous  les  frais  seraient  payes  par  les  autres  et  dont  les  seuls  pro- 
fits reviendraient  a Albion.  Toute  la  vie  anglaise  a ete  boule- 
versee  de  fond  en  comble,  les  traditions  les  plus  ven£rables  et 
les  plus  cheres  de  l’Angleterre  ont  du  etre  abandonees,  les  habi- 
tudes les  plus  opiniatres  de  l’existence  quotidienne  sacrifices,  sous 
la  pression  tenace  et  irresistible  d’un  ennemi  que  l’Angleterre 
croyait  si  facilement  abattre  grace  aux  armees  frangaise  et  russe. 
Quel  citoyen  anglais  se  serait  doute,  en  aout  1914,  que  moins 
de  deux  ans  plus  tard  le  service  militaire  obligatoire  serait  etabli 
dans  le  pays  ? Que  le  fameux  Habeas  Corpus,  et  avec  lui  toutes 
les  garanties  de  liberty  individuelle  dont  l’Angleterre  etait  si  fiere, 
seraient  suspendus?  Que  l’Angleterre  serait  confrontee  par  le 
redoutable  probleme  du  plus  enorme  deficit  que  jamais  Etat  ait 
eu  a combler? 

Si  telle  est  la  situation  au  point  de  vue  militaire,  quelle  est- 
elle  au  point  de  vue  moral  ? La  verite,  dont  la  logique  est  si 
implacable,  si  impitoyable,  a poursuivi,  inebranlable,  son  chemin. 
Chaque  semaine,  chaque  jour,  elle  delate  davantage,  decline  de 
riouveaux  lambeaux  du  voile  ypais  de  mensonges  tisse  par  1’An- 
gleterre  et  par  ses  dupes. 

La  defense  des  petits  peuples  ? Apres  l’abandon  de  la  Bel- 
gique, est  venu  celui  de  la  Serbie  et  du  Montenegro.  Jamais  le 
monde  n’a  assiste  a un  cynisme  aussi  yhonty  que  celui  dont  fit 
preuve  Sir  Edwald  Grey  a l’egard  de  la  Serbie.  Et  au  moment 
meme  ou  l’Angleterre  ose  pretendre  qu’elle  defend  «les  droits  des 
petits  peuples»,  les  Irlandais  viennent  lui  arracher  le  masque  du 
visage.  Le  magnifique  soulevement  en  Irlande,  que  les  Anglais, 
fideles  a leurs  traditions,  ont  noye  dans  le  sang,  devrait  exciter 
l’admiration  enthousiaste  des  Frangais  qui  luttent  pour  la  liberation 
de  l’Alsace-Lorraine».  Car  qu’etait-ce,  cet  hefoique  soulevement, 
sinon  l’expression  de  la  volonte  d’un  petit  peuple  d’etre  libre, 
l’affirmation  devant  le  monde  entier  des  droits  sacres  et  inalienables 
de  la  nation  irlandaise  invincible?  v 

La  lutte  pour  la  neutrality  beige?  Apres  la  violation  mons- 
trueuse  de  la  neutrality  grecque,  nous  apprimes  que  la  Sainte 
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Alliance  Lib£ratrice  contemplait  une  violation  non  moins  mons- 
trueuse  de  la  neutrality  hollandaise,  ce  qui  obligea  le  gouverne- 
ment  de  La  Haye  a prendre  d’urgence  les  mesures  militaires  que 
Ton  sait. 

La  guerre  contre  le  militarisme  ? L’Angleterre,  qui  pretend 
vouloir  abattre  le  militarisme  prussien  parce  qu’il  constitue  un 
fleau  pour  l’Europe,  a du  recourir  elle-meme  aux  principes  de  ce 
militarisme,  suspendre  les  libertes  les  plus  fondamentales  de  ses 
propres  citoyens,  chasser  ceux-ci  dans  les  casernes.  La  Morning 
Post  ne  cesse  de  citer  precisement  la  Prusse  comme  le  module 
a suivre  et  un  homme  comme  M.  Frederic  Harrison,  le  prince  des 
apotres  d’Auguste  Comte,  reclame  a cor  et  a cri  la  dictature. 

- La  liberation  de  1’Europe  de  la  tutelle  germanique?  Pas  un 

jour  ne  s’ecoule  sans  que  la  tutelle  anglaise  ne  se  fasse  de  plus 
en  plus  rudement  sentir  a tous  ceux  qui  se  sont  laiss^s  prendre 
au  piege  et  qui  ont  consenti  a devenir  les  vassaux  et  les  instru- 
ments d’Albion.  Aliens  en  demander  des  nouvelles  a l’ltalie,  au 

Portugal,  a la  Belgique,  a la  Serbie,  au  Montenegro et  a la 

France  ! Tandis  que  la  France  et  l’ltalie  se  saignent  a blanc,  les 
armateurs  et  industriels  de  l’Angleterre  s’enrichissent  aux  dypens 
des  «chers  Allies».  De  plus  en  plus  la  verite  penetre  dans  tous 
les  pays,  que  e’est  l’Angleterre  seule  qui  fait  obstacle  a la  paix, 
car  e’est  toujours  elle  qui  souffre  le  moins  de  la  guerre  et  qui 
peut  esperer  en  tirer  les  plus  gros  profits.  C’est  pour  permettre 
aux  Anglais  de  triompher  par  des  moyens  deloyaux  de  la  concur- 
rence economique  allemande,  que  le  meilleur  sang  de  la  France, 
de  l’ltalie,  de  la  Russie,  des  autres  pays  belligerants,  continue  a 
inonder  le  sol  europeen. 

Somme  toute,  et  en  attendant  la  victoire  decisive  tant  de 
fois  promise,  Ton  peut  dire  que  MM.  Briand,  Asquith,  Sazonoff 
et  Salandra  gagnent  de  fort  belles  victoires  au  Palais  Bourbon,  a 
la  Chambre  des  Communes,  a la  Douma  et  au  Monte  Cittorio. 
Mais  Ton  commence  un  peu  partout  a s’apercevoir  que  ces  vic- 
toires ne  brisent  pas  la  resistance  allemande,  ne  percent  pas  les 
* lignes  ennemies,  ne  liberent  pas  les  pays  occupes,  n’entament  pas 
la  puissance  d’attaque  des  Boches,  n’arr£tent  pas  la  cherte  tou- 
jours croissante  des  vivres,  ne  mettent  pas  un  terme  a l’activite 


des  sous-marins  et  des  Zeppelins,  ne  hatent  pas  la  fin  de  la  bou- 
cherie  epouvantable. 

Ami  fidele  et  admirateur  fervent  de  la  France,  je  ne  puis  que 
souhaiter  que  le  r£veil,  que  je  prevois  neanmoins,  helas  ! devoir 
etre  cruel,  survienne  avant  qu’il  soit  trop  tard  pour  eviter  des 
catastrophes  irreparables. 


Geneve , avril  1916. 


LETTRE  OUVERTE 

A 

M.  MAURICE  BARRES 

DE  L’ACADEMIE  FRANgAlSE 


Monsieur  et  eminent  maitre, 

Vous  m’avez  ecrit,  il  y a maintenant  trois  ans  de  cela,  pour 
me  remercier  des  efforts  que  j’avais  faits  pour  repandre,  en  Angle  - 
terre,  en  Irlande,  en  Amerique,  une  connaissance  plus  exacte  du 
grand  et  beau  mouvement  que  j’ai  moi-meme  designe  du  nom 
de  «reveil  de  la  France».  A votre  fort  aimable  communication  vous 
avez  joint  une  collection  de  cartes  postales  artistiques  du  plus- 
haut  interet  illustrant  les  endroits  et  les  monuments  immortalises 
par  votre  plume  dans  La  Colline  inspiree.  Et  vous  m’avez,  par 
la  meme  occasion,  gracieusement  offert  ceux  de  vos  ouvrages 
pour  lesquels  j’ai  une  predilection  toute  sp^ciale,  en  y inscrivant 
des  d^dicaces  on  ne  peut  plus  flatteuses. 

Dire  que  j’etais  heureux  de  recevoir  ces  marques  d’approbation 
et  d’encouragement  de  votre  part,  serait  a la  fois  superflu  et  in- 
suffisant.  Elies  m’apportaient  la  preuve  — venant  du  maitre 
inconteste  de  la  jeunesse  frangaise  contemporaine  — que  j’avais 
bien  compris  toute  la  signification  profonde  du  mouvement  d^peint 
par  moi,  que  j’en  avais  saisi  tous  les  aspects  et  exprime  la 
pensee  essentielle.  Le  reveil  de  la  France  repondait,  du  reste,  trop 
a mes  propres  voeux  et  desirs,  il  ^veillait  dans  mon  propre  cceur 
trop  d’echos,  pour  ne  pas  m’^tre  sympathique.  Elev£  en  France, 
ayant  bu  avidement  aux  sources  inepuisables  du  genie  frangais, 
ayant  senti  mon  ame  progressivement  s’epanouir  au  contact  de 
cette  civilisation  latine,  comment  aurais-je  pu  demeurer  indifferent 
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au  spectacle  de  la  jeunesse  cherchant,  avec  sa  foi  robuste,  son 
courage  indomptable,  son  idealisme  epure,  a revenir  aux  immor- 
telles traditions  qui  firent  jadis  de  la  France  la  premiere  nation 
du  monde? 

Pourquoi,  done,  est-ce  que  je  rappelle  tout  cela?  D’abord 
pour  vous  rememorer,  pour  rememorer  a tous  ceux  qui  me  liront 
demain,  quand  ces  lignes  auront  et£  publiees,  combien  j’aime  la 
France,  combien  je  la  comprends.  Des  amis  qui  me  sont  chers, 
des  maitres  que  je  venere  et  dont  l’approbation  — comme  la 
votre  — m’a  autrefois  ete  bien  precieuse,  prendront  peut-etre 
connaissance  de  cette  lettre  ouverte.  Et  assurement  ne  pourront- 
ils  pas  incriminer  les  motifs  qui  la  dictent,  assurement  ne  pour- 
ront-ils  pas  mettre  en  doute  cet  amour  et  cette  comprehension. 
La  France  a toujours  ete,  elle  sera  toujours,  quoiqu’il  advienne, 
ma  deuxieme  patrie  — cette  patrie  spirituelle  qu’on  ne  peut  jamais 
ni  renoncer  ni  oublier,  car  on  ne  peut  se  defaire  d’une  partie 
essentielle  de  son  Moi  qui  pense  et  qui  sent.  C’est  au  nom  de 
mon  amour  profond,  ind^racinable  de  la  France,  que  je  parle 
aujourd’hui  a des  Frangais  et,  en  premier  lieu,  a vous,  qui  avez 
si  puissamment  contribue  a former  Tame  de  tant  de  vos  jeunes 
compatriotes  et  aussi  la  mienne. 

C’est  precisement  pour  cette  raison  que  je  m’adresse  a vous. 
Vous  $tes  Lorrain,  vous  en  etes  fier,  et  tout  le  monde  respecte 
vos  sentiments  a cet  egard.  L’amour  du  sol  natal  a fourni  la 
pensee  dirigeante  qui  se  retrouve  dans  votre  oeuvre  tout  entiere. 
II  est  inseparable  de  vos  livres,  depuis  .le  premier  jusqu’au  dernier. 
Des  le  commencement  vous  vous  etes  pose  le  redoutable  probleme 
de  l’utilisation  des  energies  contenues  dans  le  Moi,  de  la  mise 
en  valeur  de  la  personnalite  humaine.  Ceci  vous  a amene  sans 
retard  a envisager  le  probleme  de  l’ordre,  car  sans  ordre,  sans 
discipline,  ces  energies  ne  peuvent  etre  coordonnees,  canalisees; 
et  une  telle  coordination,  une  telle  canalisation  sont  necessaires, 
afin  de  leur  faire  donner  le  maximum  de  rendement.  Jamais  vous 
ne  futes  un  anarchiste.  Un  Homme  libre  propose  aux  jeunes  gens 
une  discipline  rigoureuse,  dont  les  principes  sont  empruntes  au 
fondateur  de  la  Compagnie  de  J£sus.  Par  la  suite,  la  question 
devint  pour  vous  toujours  plus  claire,  plus  precise.  L’individu  n’est 
pas  unique,  il  n’est  pas  seul,  il  est  une  resultante  de  longs  siecles 
d’heredite,  une  creation  de  ses  ancetres.  C’est  dans  le  milieu 
her£ditaire  qu’il  puise  ses  forces,  c’est  done  la  aussi  qu’il  decouvre 
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les  principes  lui  permettant  de  discipliner  les  dites  forces.  L’homme 
est  le  plus  fort  quand  il  est  en  contact  imm£diat  avec  ses  ancetres, 
quand  il  est  a merne  de  s’inspirer  directement  de  leur  sagesse  et 
de  la  lente  accumulation  de  leur  experience  s£culaire.  Ce  contact 
immediat  s’assure  au  moyen  de  la  terre  natale,  ou  la  vie  collec- 
tive des  ancetres  s’est  deroulee,  ou  le  patriotisme  ancestral  s’en- 
chasse.  En  un  mot,  vous  §tes  arrive  a reconnaitre  dans  la  com- 
munion spirituelle  de  l’homme  avec  ses  ai'eux  la  source  de 
l’accroissement  des  forces  du  Moi. 

Je  ne  pretends  pas  ici  faire  de  la  critique  litteraire,  et,  dans 
une  lettre  comme  celle-ci,  la  brievete  s’impose.  Je  ne  pense  pas, 
toutefois,  que  vous  contesterez  1’exactitude  du  resume  que  je  viens 
de  donner  de  la  pensee  maitresse  dont  votre  oeuvre  s’inspire.  Ce 
profond  amour  du  sol  natal,  vous  avez  eu  le  bonheur  de  le  faire 
partager  par  la  jeunesse  intellectuelle  frangaise  d’aujourd’hui.  CEuvre 
necessaire  et  feconde,  si  jamais  il  en  fut,  apres  les  ravages  faits, 
d’un  cote,  par  le  devergondage  de  la  sensibilite,  et,  de  1’autre, 
par  le  devergondage  de  Intelligence ! Au  dela  du  romantisme  et 
de  l’intellectualisme,  avec  leur  cortege  de  maux,  vous  vous  etes 
apergu  de  la  realite  frangaise,  de  Finfinie  richesse  du  genie  latin. 
Des  bienfaits  de  votre  enseignement,  je  peux  parler  en  connais- 
sance  de  cause.  Citoyen  d’un  petit  pays  qui,  dans  les  siecles 
passes,  a pris  une  part  preponderate  a la  tache  ardue  de  civiliser 
l’Europe  et  qui,  par  la  suite,  abandonne  par  1’Europe,  a ete,  malgre 
une  lutte  heroique  et  tenace,  ecrase  par  le  plus  vaste  empire  que 
le  monde  ai  vu  depuis  Rome,  je  me  voyais  — comme  tant  de 
mes  compatriotes  — condamne  a l’exil.  Le  pays  ou  mes  ai'eux 
ont  vecu  ne  m’offrait  pas,  grace  aux  Anglais,  dont  la  politique 
impitoyable  n’a  jamais  cesse  de  viser  la  transformation  de  l’lrlande 
en  une  forteresse  britannique,  les  moyens  de  vivre.  Des  millions 
d’lrlandais,  pendant  les  longs  siecles  de  persecution  atroce,  ont 
fui  vers  l’Occident  et  ont  cherche  a se  refaire  un  foyer  en  Amerique. 
J’ai  eu  recours  a la  France.  Tant  de  liens  unissaient  nos  deux 
pays  — liens  de  race,  de  religion,  de  civilisation  commune,  de 
luttes  entreprises  ensemble  contre  1’ennemi  comrnun : l’Angleterre. 
Comment  oublier  Luxeuil,  sanctuaire  immortalise  par  les  labeurs 
et  les  prieres  de  St.  Colomban,  et  d’ou  le  flot  des  moines  irlandais 
se  repandit  a travers  l’Europe,  penetrant  jusqu’au  bords  de  la  Mer 
Noire  et  jusqu’en  Asie  Mineure  et  Terre  Sainte,  apportant  avec  lui 
le  culte  des  Lettres  et  des  Arts,  ainsi  que  l’evangile  de  la  paix  et 
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de  la  fraternite?  Comment  oublier  que  St.  Patrice  nous  apporta 
de  la  Bretagne  les  tresors  du  christianisme  ? Que  le  latin  et  le 
grec  nous  vinrent  de  Marseille  et  de  Narbonne?  Que,  dans  les 
siecles  heureux  qui  precederent  l’arrivee  du  fleau  anglais,  les  ports 
d’lrlande  etaient  remplis  de  vaisseaux  et  de  marchandises  venus 
de  la  Provence,  de  la  Guyenne,  de  la  Bretagne  — tandis  que 
ces  pays,  a leur  tour,  s’enrichissaient  des  produits  industriels  et 
des  creations  artistiques  d’Erin?  Que  450,000  soldats  irlandais 
moururent  en  heros  pour  la  France  entre  1691  et  1745,  apres 
que  l’accession  de  Guillaume  d’Orange  au  trone  anglais  eut  inaugure 
le  plus  epouvantable  regime  auquel  pays  fut  jamais  soumis?  , 
Qu’Irlandais  et  Frangais  lutterent  ensemble  afin  d’arracher  les  Etats- 
Unis  a la  tyrannie  anglaise  ? Que  l’lrlande  fut  l’alliee  de  Napoleon 
durant  les  dix-sept  annees  qu’il  guerroya,  presque  sans  repit, 
pour  la  liberation  de  l’Europe  du  joug  anglais? 

Le  conquerant  a voulu  enlever  aux  Irlandais  leur  civilisation 
vieille  de  plus  de  vingt  siecles  et  cette  langue,  riche,  harmonieuse, 
sonore,  ou  s’exprime  l’ame  d’un  grand  peuple.  II  y a procede 
methodiquement,  savamment,  ne  laissant  rien  au  hasard ; forgeant 
systematiquement,  et  avec  une  adroitesse  qui  deconcerte  tellement 
elle  fut  diabolique,  le  reseau  de  mailles  d’acier  qui  devait  enserrer 
la  nation  irlandaise,  la  baillonner,  l’etouffer.  II  ne  s’agissait  pas 
de  briser  une  organisation  politique,  de  detruire  un  systeme 
juridique,  mais  bel  et  bien  d’extirper  un  peuple  entier.  Tout  a 
ete  tente  — le  massacre,  l’incendie,  la  devastation  en  regie,  la 
confiscation  des  biens,  la  proscription  universelle.  Je  ne  veux  pas 
insister  ici  sur  le  crime  monstrueux,  sans  parallele  dans  1’histoire 
du  monde,  commis  contre  l’lrlande.  J’en  parle  pour  expliquer 
pourquoi  je  suis  alle  avec  tant  d’enthousiasme  vers  la  France.  Grace 
aux  Anglais,  je  n’avais  pu  gouter  du  fruit  succulant  de  l’arbre  de 
la  civilisation  irlandaise ; mais  j’avais  eu  le  bonheur  de  jouir,  des 
ma  premiere  enfance,  d’une  education  frangaise.  Possedant  la  langue 
de  Bossuet  et  de  Racine  comme  langue  maternelle,  j’ai  ete  a meme 
de  rejeter  loin  de  moi  les  oripeaux  anglais  dont  on  cherche  a nous 
revetir.  Et  de  cette  maniere,  vivant  en  communion  intime  avec 
l’ame  de  la  France,  j’ai  appris  de  fort  bonne  heure  non  seulement 
a aimer  ceile-ci,  mais  a partager  ses  aspirations,  ses  esperances, 
sa  vie  meme.  Je  me  trouvais  d’autant  plus  attire  vers  le  genie 
fran^ais,  d’autant  plus  en  harmonic  avec  la  fagon  de  sentir  et  de 
penser  creee  par  lui,  que  l’histoire,  ainsi  que  les  liens  de  race  et 
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de  civilisation  — je  viens  de  le  dire  — , forme  entre  la  France  et 
l’lrlande  un  pont  naturel. 

Le  devoir  naturel  envers  la  patrie,  qui  incombe  a chacun, 
s’accroit  chez  l’lrlandais  de  toute  la  misere  et  de  toute  l’injustice 
qu’ont  leguees  des  siecles  d’oppression.  On  doit  aimer  davantage 
sa  patrie  a mesure  que  la  duresse  de  celle-ci  reclame  plus  impe- 
rieusement  1’amour  de  ses  enfants  afin  de  Sparer  les  torts,  panser 
les  plaies,  guerir  les  blessures.  Force  par  les  circonstances  a vivre 
loin  de  1’Irlande,  emp^che  de  participer  de  pres  au  mouvement 
— qui  est  devenu  un  mouvement  puissant  — de  regeneration 
nationale,  je  risquais  d’oublier  ces  verites.  Et  une  fois  venu  le 
jour  d’epreuve,  le  jour  ou  la  patrie  reclame  ses  fils,  oil  elle  les 
somme  de  se  resserrer  autour  d’elle,  j’aurais  pu  manquer  a l’appel. 
Certes,  on  peut  renoncer  a ses  devoirs,  ainsi  qu’aux  responsabilites 
qui  en  decoulent.  Mais  on  ne  peut  le  faire  qu’en  s’appauvrissant 
et,  dans  la  suite,  on  ne  trouve  pour  toute  recompense  que  l’amer- 
tume  et  le  sentiment  d’une  existence  avortee,  desormais  inutile.  Les 
Irlandais  d’Amerique  ont  bien  compris  cette  verite.  Fideles  citoyens 
de  la  grande  republique  d’outre-mer,  ils  demeurent  inebranlablement 
attaches  a la  patrie  de  leurs  ai’eux.  De  meme,  fidele  ami  de  la 
France,  ne  suis-je  pas  tenu  de  mettre  tout  ce  que  je  lui  dois  en  fait 
d’enrichissement  de  mon  patrimoine  spirituel  a la  disposition  de 
1’Irlande  epuisee  et  qui  commence  a se  refaire  une  vie  nationale  ? 

Voila  le  devoir  que  vos  oeuvres,  d’une  si*  haute  portee  mo- 
rale, m’ont  enseigne.  Elies  m’ont  aide,  comme  elles  ont  aide  tant 
d’autres,  a d£velopper  ma  conscience  nationale.  Grace  a vous,  j’ai 
soigneusement  garde  allume  en  mon  coeur  le  flambeau  de  l’amour 
de  la  patrie  lointaine  ou  ont  vecu  mes  ancetres  depuis  plusieurs 
siecles.  Grace  a vous,  j’ai  pu  voir  clair  le  jour  ou  il  a fallu 
prendre  une  decision  dans  les  circonstances  les  plus  graves  — ou 
il  a fallu  abandonner  les  recreations  litteraires  pour  jouer  mon 
bien  humble  et  modeste  role  dans  le  grand  conflit  mondial.  Ce 
jour-la,  je  me  suis  rappele  vos  paroles : 

«La  motte  de  terre,  qui  parait  sans  ame,  est  pleine  du  passe, 
et  son  temoignage  ebranle  les  cordes  de  1’imagination.  Plus  que 
tout  au  monde,  j’ai  cru  aimer  le  mus£e  du  Trocadero,  les  marais 
d’Aiguesmortes,  de  Ravenne  et  de  Venise,  les  paysages  de  Tolede 
et  de  Sparte;  mais  a toutes  ces  fameuses  desolations  je  prefere 
maintenant  le  modeste  cimetiere  lorrain  ou,  devant  moi,  s’etale 

ma  Conscience  forte. » ( Amori  et  Dolori  sacrum,  p.  288.) 
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Pendant  ces  jours  d’ete,  en  1914,  lorsque  le  souffle  de  l’Ange 
de  la  Mort  semblait  passer,  comme  un  ouragan  irresistible,  sur 
la  terre ; lorsqu’on  entendait,  d’un  bout  de  1’Europe  a 1’autre,  au 
milieu  du  fracas  epouvantable  des  armes,  le  bruissement  sinistre 
de  ses  ailes:  j’ai  senti  toute  la  profonde  verite  de  ces  mots.  La 
desolation  morne  du  cimetiere  irlandais  apparaissait  a mes  yeux, 
la  plainte  d’innombrables  martyrs  dont  les  os  y pourrissent  montait 
vers  moi,  des  vents  venus  de  loin  m’apportaient  1’echo  de  leur 
requiem.  Et  je  savais  que  la-bas,  parmi  les  monts  farouches  et 
les  vallons  fertiles  ou  se  repercute  le  chant  eternel  de  1’ocean,  se 
trouvaient  ma  conscience,  mes  energies,  les  sources  cachees  et 
toujours  vivanfes  de  mon  Moi.  Du  coup,  le  chemin  que  je  devais 
suivre  etait  trace. 

Mon  education  frangaise  m’a  indique,  au  jour  decisif,  la  route 
de  la  verite. 

II. 

J’ai  d’autant  plus  de  raison  de  vous  savoir  gre  des  verites 
que  vous  avez  si  puissamrnent  aide  a me  faire  sentir,  que  la 
guerre  mondiale  nous  a deja  fourni,  en  ce  qui  concerne  ma  patrie, 
trop  de  preuves  du  danger  qu’entraine  leur  negligence.  Nous 
avons  eu  le  triste  spectacle  d’lrlandais,  deracines  par  un  sejour 
trop  prolonge  dans  un  milieu  hostile,  allant  publiquement  a Paris 
afin  d’y  renier  l’inebranlable  foi  patriotique  de  leurs  peres,  trin- 
quant  dans  des  banquets  avec  les  pires  ennemis  de  cette  religion 
catholique  au  service  de  laquelle  1’Irlande  a merite  le  beau  titre 
d’lle  des  Saints,  se  vantant  de  combattre  cote  a cote  avec  l’ennemi 
de  leur  nation,  osant  proclamer  la  fidelity  de  l’lrlande  a un  empire 
dont  le  sang  des  fils  et  des  filles  d’Erin  a cimente  les  parois 
aujourd’hui  chancelantes.  A ce  spectacle  vous  avez  du  assister  de 
pres.  Comme  artiste,  il  n’a  pu  manquer  de  vous  d£gouter. 

Je  ne  l’ai  vu  que  de  loin.  Et  je  fus  secoue  d’un  frisson  de 
colere  et  de  mepris,  auquel  se  succeda  un  sentiment  de  profonde 
reconnaissance  envers  vous  de  m’avoir  preserve,  grace  a l’admi- 
rable  discipline  que  vous  imposez  a vos  disciples,  d’un  deracine- 
ment  qui  engendre  des  lachetes  aussi  abjectes. 

La  route  de  la  verite  n’est  point  tortueuse.  Lorsqu’on  y 
decoche  sa  fleche,  celle-ci  suit  une  ligne  droite.  La  verite  est 
pareille  a une  chafne,  dont  les  anneaux  se  relient  les  uns  aux 
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autres  selon  une  loi  mecanique  ineluctable  et  universelle.  Une 
fois  engage  sur  ce  chemin,  Ton  monte  toujours,  guide  par  une 
clarte  venue  d’en  haut,  jusqu’a  ce  qu’on  parvienne  au  faite  d’ou 
l’ceil  embrasse  la  totalite  d’un  groupe  de  phenomenes,  ainsi  que 
leurs  relations.  L’autre  route,  par  contre,  celle  de  l’erreur,  mene 
vers  les  labyrinthes  souterrains  ou  peniblement  1’on  trebuche  & 
chaque  pas,  a fur  et  a mesure  que  1’on  essaie  d’avancer. 

La  voie,  pour  moi,  etait  toute  indiquee.  Un  poteau  indica- 
tes la  designait,  ou  etait  inscrit  1’unique  mot  : Irlande.  Ici  l’ins- 
tinct  et  la  raison  se  retrouvaient  unis.  Je  n’avais  a regarder  ni  a 
droite,  ni  a-  gauche;  en  tant  qu’Irlandais  le  devoir  ne  m’incom- 
bait  pas  d’examiner  si,  oui  ou  non,  l’Autriche-Hongrie  avait  eu 
raison  d’envoyer  un  ultimatum  aussi  peremptoire  a la  Serbie,  ni 
si  l’Allemagne  etait  justice  dans  son  refus  d’admettre  que  le 
differend  austro-serbe  fut  porte  devant  le  tribunal  des  Puissances. 
Je  n’avais  pas  a savoir  qui  etait  l’agresseur  et  qui  1’offense.  Je 
n’avais  qu’a  envisager  les  seuls  interets  de  1’Irlande. 

Je  compris  immediatement,  cela  va  sans  dire,  que  l’interet 
fondamental  de  l’lrlande  exigeait  la  defaite,  voir  l’ecrasement  com- 
plet,  definitif,  de  1’Angleterre.  Ennemie  irreconciliable,  impitoyable, 
mortelle  de  l’Angleterre,  l’lrlande  devenait  ipso  facto  l’amie  et 
l’alliee  de  1’Allemagne.  Vis-a-vis  de  la  France,  elle  demeurait  neutre. 
La  question  d’Alsace-Lorraine  ne  la  regarde  pas.  Le  seul  sentiment 
qui  paraissait  legitime  dans  ce  cas  etait  celui  du  regret  sincere, 
poignant,  amere,  a la  pensee  que  la  France,  1’alliee  fidele  d’autre- 
fois  dans  les  luttes  seculaires  contre  1’Angleterre,  mette  aujourd’hui 
ses  ressources  biologiques,  intellectuelles,  economiques  au  service 
de  cette  derniere. 

Telle  fut  la  situation  au  debut.  Ce  fut  pour  moi,  je  n’hesite 
pas  a le  dire,  un  rdveil  cruel.  Je  dus  m’avouer  que  je  n’avais 
guere  prevu  les  consequences  que  la  politique  de  MM.  Poincare 
et  Delcasse  devaient  fatalement  entrainer  pour  la  France.  Avec 
quelle  angoisse  les  amis  et  admirateurs  de  la  France  et  de  la 
Belgique  voyaient-ils  ces  deux  pays,  qui  leur  etaient  si  chers, 
attires  dans  la  dangereuse  orbite  de  1’Angleterre ! Et  pendant  les 
premiers  jours  il  y eut  sans  doute  pas  mal  d’hesitation,  de  doute. 
L’ultimatum  a la  Belgique  n’etait  pas  fait  pour  gagner  des  sym- 
pathies a l’Allemagne  et,  quand  les  premieres  troupes  allemandes 
franchirent  la  fronti£re  germano-belge,  cela  avait  tout  l’air  d’une 
agression  brutale  contre  un  petit  peuple  paisible  et  neutre.  Le 
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chancelier  imperial  lui-meme  admettait  que  l’Allemagne,  au  point 
de  vue  du  droit,  etait  dans  son  tort.  Des  Irlandais  — et  je  ne 
peux,  dans  la  circonstance,  parler  que  d’eux  — ont  pu  ressentir, 
a la  vue  des  armees  allemandes  entrant  en  Belgique,  une  colere 
s’expliquant  par  la  sympathie  toute  naturelle  d’un  petit  pays  pour 
un  autre.  Le  calvaire  de  1’Irlande  a ete  long  et  les  stapes  en  ont 
ete  plus  douloureuses  que  plume  ou  voix  humaine  ne  saurait 
depeindre.  D’ou  une  sensibilite  plus  vive,  peut-etre,  une  conscience 
plus  affinee,  une  puissance  d’amour  de  la  justice  et  de  haine  de 
l’injustice  plus  developpee.  De  la  necessity  qu’il  y eut,  pour  les 
Allemands,  attaques  de  tous  les  cotes,  de  se  d^fendre  meme  au 
prix  de  la  violation  apparente  d’un  traite  vieux  de  trois-quarts  de 
siecle,  on  a pu,  dans  les  premiers  jours,  ne  tenir  compte  qu’in- 
suffisamment.  Pour  plusieurs  de  mes  compatriotes  le  dilemme 
cruel  a du  se  poser  : faut-il  prendre  fait  et  cause  pour  l’Alle- 
magne,  qui  paratt  agir  envers  la  Belgique  selon  les  m ernes  prin- 
cipes  que  l’Angleterre  a adoptes  vis-a-vis  de  l’lrlande  ? ou  faut-il 
que  celle-ci,  pour  la  premiere  fois  dans  l’histoire,  tende  la  main  a 
1’impitoyable  ennemi  seculaire  de  la  race  irlandaise,  afin  de  sauve- 
garder  la  liberte  d’un  petit  peuple  innocent? 

Mais,  je  l’ai  dit,  la  route  de  la  verite  est  droite  et  elle  mene 
vers  une  clarte  toujours  plus  vive  a mesure  qu’on  y avance.  Au 
bout  de  quelques  jours,  tous  les  Irlandais  qui,  comme  moi,  ont 
su  instinctivement  quel  chemin  il  fallaif  prendre  afin  de  servir  les 
interets  du  pays  qui  est  le  foyer  de  leur  race  et  de  leur  civilisation, 
voyaient  se  dissiper  les  tenebres,  tandis  que  des  rayons  de  lumiere 
toujours  plus  nombreux  fondaient  les  nuages  amonceles. 

Le  premier  coup  de  canon  n’ etait  pas  encore  tird,  que  deja 
commengait  une  autre  guerre  — moins  heroique,  certes,  moins 
dangereux  pour  ceux  qui  la  menent,  moins  bruyante,  moins  saisis- 
sable,  mais  dont  les  effets  sont  encore  plus  durables,  qui  menace 
bien  davantage  les  fondements  memes  de  la  civilisation,  qui,  loin 
d’exhausser  les  esprits,  les  degrade ; une  guerre  ou  l’on  ne  se 
sert  que  d’armes  deloyales,  empoisonnees,  destinees  a infliger  des 
blessures  plus  cruelles  encore  que  cedes  causees  par  les  obus  et 
les  bai'onnettes,  des  blessures  qui  ne  guerissent  pas  et  qui  n’at- 
teignent  pas  seulement  le  corps,  mais  l’ame,  qu’elles  meurtrissent 
en  essayant  de  la  souiller:  la  guerre  meiiee  par  la  plume  et  qui 
vise  a detruire  l’honneur,  ce  patrimoine  incomparable,  non  pas 
d’un  individu,  mais  de  toute  une  nation.  La  campagne  de  diffamation 
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contre  I’Allemagne  a yty  conduite  avec  une  maitrise  qui,  si  elle  se 
fut  revelee  sur  le  champ  de  bataille,  aurait  depuis  longtemps 
assure  le  triomphe  de  la  Triple  — devenue  plus  tard  la  Quadruple 
— Entente.  Cette  campagne  a reussi  a empoisonner  l’esprit  de 
la  plupart  des  peuples  neutres,  a les  tromper,  a les  aveugler. 
Si  tel  fut  l’unique  but  de  ses  auteurs,  ceux-ci  peuvent  lygitime- 
ment  se  fyiiciter  de  l’avoir  atteint.  Mais  s’ils  gardent  encore, 
malgre  tout,  le  sentiment  de  la  solidarity  humaine  — solidarity 
dont  la  notion  ne  devrait  pas,  meme  en  temps  de  guerre,  s’ob- 
scurcir  chez  les  esprits  a qui  incombe  la  haute  tache  d’instruire 
le  monde,  de  l’yiever  au-dessus  des  laideurs  de  l’existence  quoti- 
dienne,  d’empecher  que  le  feu  sacre  de  I’idealisme  ne  s’yteigne; 
s’ils  se  rappellent  encore  que  cette  solidarity  est  basye  sur  les 
valeurs  indestructibles,  etemelles,  decouvertes  grace  au  travail  de 
tous,  aux  sacrifices  consentis  et  aux  souffrances  endurees  par  des 
hommes  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  croyances:  ne  leur 
vient-il  pas  alors,  en  de  certains  moments,  lorsqu’ils  descendent 
au  trefonds  de  leur  conscience,  un  peu  de  remords  et  un  peu  de 
honte?  Des  hommes  d’une  situation  universellement  reconnue, 
des  maitres  du  verbe  aile  ou  ycrit,  des  hommes  qui,  jusqu’a 
present,  pouvaient,  leur  journee  achevee,  se  dire  avec  joie  et  fierte 
qu’ils  avaient  ajouty  une  pierre  de  plus  a 1’edifice  lentement  con- 
struit  par  la  sagesse  d’innombrables  generations  et  ou  s’enchassent, 
en  des  vases  d’or  et  d’argent,  les  fleurs  rares  et  delicates  de 
l’esperance  humaine : ces  hommes  sont  descendus  dans  les  dedales 
obscurs  ou  Ton  ne  trouve  qu’eaux  stagnantes  et  plantes  vene- 
neuses,  ils  ont  barbote  dans  ces  eaux  fangeuses,  ils  en  ont  fouille 
le  limon  de  leurs  mains  qui  autrefois  jetaient  par  brassees  les 
grains  destines  a germer  en  recoltes  abondantes.  Ils  ont  pris 
plaisir  a se  souiller  ainsi,  a s’abaisser  au  niveau  intellectuel  du 
manoeuvre  et  au  niveau  moral  du  journaliste  vereux.  Aucune 
calomnie  ne  leur  fut  trop  grossiere,  aucun  mensonge  trop  absurde, 
aucune  tromperie  trop  basse.  II  est  impossible  de  supposer  que 
de  tels  esprits  aient  pu  sciemment  mentir,  sciemment  tromper  ceux 
dont  ils  etaient  les  educateurs.  Force  nous  est  de  les  plaindre  en 
tant  que  victimes  de  la  plus  meurtriere  epidemic  morale,  de  la  plus 
epouvantable  hypnose  intellectuelle,  dont  le  monde  civilise  ait  jamais 
ete  temoin : cette  epidemic,  cette  hypnose,  s’appelle  la germanophobie. 

Cette  campagne  acharnee,  cette  rage  de  denigrement,  cet  aveu- 
glernent  monstrueux,  devaient  vite  dessiller  les  yeux  de  ceux  qui  se 
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demandaient  de  quel  cote,  dans  la  guerre  mondiale,  se  trouvait 
la  verite.  Du  coup,  la  guerre  n’etait  plus  uniquement  une 
question  de  conqu$tes  materielles,  de  modifications  de  frontieres ; 
ce  n’£tait  plus  uniquement  une  lutte  pour  l’acquisition  de  prestige 
politique  ou  d’avantages  economiques;  il  s’agissait  dorenavant  de 
quelque  chose  d’infiniment  plus  haut,  des  biens  permanents  et 
imponderables  que  nous  designons  du  nom  de  civilisation.  Les 
discussions  au  sujet  de  Tullimatum  autrichien  a la  Serbie,  de 
l’ultimatum  allemand  a la  Belgique,  passaient  au  second  plan. 
Au-dessus  des  debats  juridiques,  de  la  dialectique  de  diplomates, 
des  arguties  d’hommes  politiques,  se  posait  le  probleme : de  quel 
cote  sont  les  interets  permanents  de  la  civilisation?  Lequel  des 
deux  groupes  d’adversaires  sera  mieux  en  £tat,  par  sa  victoire, 
de  preserver  et  d’enrichir  le  patrimoine  des  valeurs  morales  et 
intellectuelles  acquis  au  cours  des  ages? 

Vous  dites,  Monsieur  et  eminent  maitre,  et  vous  le  repetez 
presque  quotidiennement  depuis  vingt  mois,  que  la  Fiance  lutte 
pour  la  liberte,  pour  le  droit,  pour  la  justice,  en  un  mot  pour  la 
civilisation,  menacee  par  l’effroyable  militarisme  sanguinaire  des 
barbares  germaniques.  Pour  la  liberte  la  France  combat  a cote 
de  l’Angleterre,  qui  a transforme  les  paisibles  chaumieres  d’lrlande 
en  abattoirs,  fait  couler  sur  ses  champs  de  labour  et  ses  paturages 
d’intarissables  flots  de  sang  humain,  balaye  de  son  sol  fertile  la 
plupart  de  ses  habitants,  detruit  ses  ressources  economiques  — 
de  l’Angleterre,  dont  le  sinistre  record  en  Inde,  en  Egypte,  dans 
l’Afrique  du  Sud,  ne  peut  manquer  de  vous  §tre  bien  connu. 
(Vous  vous  souvenez  de  la  boucherie  d’Omdurman,  en  1898,  peu 
avant  1’incident  de  Fachoda,  dont  le  nom,  du  reste,  evoque  un 
temps  ou  vous  etiez  moins  Anglophile  que  vous  ne  l’etes  au- 
jourd’hui  ? Vous  vous  souvenez  des  atrocites  de  Denshawi, 
en  1904?  Si  la  memoire  vous  fait  defaut,  je  peux  vous  recom- 
mander la  lecture  d’un  chapitre  ecrit  par  Bernard  Shaw  a la  fin 
de  son  livre  John  Bull's  other  island.  Vous  vous  souvenez  des 
camps  de  concentration  organises  par  lord  Kitchener  pendant  la 
guerre  de  destruction  contre  les  republiques  sud-africaines,  et  dont 
le  but  avere  etait  de  r^duire  les  Boers  a la  raison  en  massacrant 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  ?)  Pour  la  liberte,  la  France  combat 
a cote  de  la  Russie,  qui  en  inculque  les  principes  au  moyen  du 
knout  des  cosaques  (rememorez-vous  le  22  janvier  1905),  qui  a 
si  souvent  applique  ces  principes  en  Pologne  (vous  avez  du 
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entendre  parler  de  Mouravieff),  en  Finlande  (le  nom  de  Bobrikoff 
ne  vous  est  sans  doute  pas  inconnu),  dans  les  provinces  baltiques, 
a Saint-Petersbourg  (songez  a Plehve  et  a Trepoff),  k Moscou 
(rappelez-vous  Doubasoff  et  le  Grand-Due  Serge),  a Odessa 
(pensez  au  fameux  pogrom  de  1905),  ailleurs  encore  — et  qui, 
a l’heure  qu’il  est,  peut  se  targuer  d’avoir  liber£  la  Pologne  en 
la  transformant  en  un  vaste  desert.  L’amour  de  Nicolai  Nicolai'e- 
vitch  pour  la  liberte  a ete,  en  effet,  immense.  Partout  ou  il  a 
passe  nous  entendons  les  imprecations  et  les  supplications  de 
centaines  de  milliers  de  fugitifs  affames  et  deguenill£s,  chasses 
par  les  flammes  des  humbles  demeures  qui  furent  les  spectatrices 
muettes  d’une  vie  de  travail,  prives  de  tous  leurs  biens  terrestres, 
desormais  sans  pain,  sans  foyer,  sans  espoir,  et  trainant  avec  eux, 
jusqu’aux  confins  de  la  Russie  inhospitaliere,  en  meme  temps  que 
les  maladies  contagieuses  et  la  vermine,  le  lourd  fardeau  de  leur 
ecceurante  detresse.  Et  le  choeur  de  ces  imprecations,  qui  monte 
au  ciel  de  la  vieiile  terre  de  Pologne,  laquelle  n’est  plus,  gr&ce 
aux  Russes,  qu’un  immense  charnier,  n’a  pu  detourner  l’ex- 
generalissime  russe  de  sa  resolution  de  faire  boire  aux  Polonais 
la  coupe  de  la  liberte  jusqu’a  la  lie. 

Et  l’ironie  du  sort,  ou  plutot  1’implacable  logique  de  la  veriter 
a voulu  que  ce  soit  1’Allemagne  «despotique,  reactionnaire,  mili- 
tariste,  assoiffee  de  conqu^te  et  de  sang»  qui,  apres  la  guerre, 
redonnera  a la  Pologne  sa  liberte!  Des  maintenant,  l’administra- 
tion  de  la  ville  de  Varsovie  est  redevenue  polonaise;  pour  la  pre- 
miere fois  depuis  bien  longtemps  on  entend  de  nouveau  la  langue 
polonaise  dans  les  tribunaux;  d’ores  et  deja  1’universite  polonaise 
est  retablie  et  le  seminaire  ecclesiastique  a rouvert  ses  portes, 
dont  les  gonds,  sous  le  regime  russe,  se  rouillaient.  Cette  auto- 
nomie  dont  la  Pologne  jouit  deja  au  milieu  de  la  guerre,  cette 
independance  qu’elle  recouvrera  dans  un  avenir  prochain  — elles 
lui  ont  ete  octroyees  contre  la  Russie  liberatrice,  contre  la  France, 
champion  des  droits  de  l’homme,  contre  l’Angleterre,  protectrice 
des  petits  peuples.  La  partition  de  la  Pologne  fut  un  des  crimes 
les  plus  monstrueux  commis  contre  la  liberte  et  le  droit;  et  e’est 
l’Allemagne  «barbare»  qui  repare  ce  tort  immense,  qui  efface  cette 
injustice 

Vous  luttez,  dites-vous,  pour  les  petits  peuples  opprimes. 
N’avez-vous  done  jamais  songe  a l’affreuse  ironie  qu’il  y a a 
combattre  avec  le  tsar  pour  les  «peuples  opprimes»  ? Quel  vaste 
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champ  s’ouvre  ici  a I’incomparable  verve  d’Anatole  France ! Quef 
theme  inepuisable  a reflexions  mordantes,  ameres,  ou  la  sagesse 
ddsabusee  de  l’abbe  Coignard  et  de  Monsieur  Bergeret  trouverait 
son  expression ! Helas ! L’abbe  Jerome  Coignard  et  Monsieur 
Bergeret  ne  sont  plus;  sans  doute  cette  guerre  aura-t-elle  hate 
leur  depart  d’un  monde  ou  tant  de  vilaines  choses  se  passent.. 
Avec  leur  perspicacite  habituelle,  ils  auraient  vite  fait  de  dechirer 
le  voile  epais  de  mensonges  puerils  et  monstrueux,  grace  aux- 
quels  la  presse  de  Londres  et  de  Paris,  les  agences  Reuter  et 
Havas,  cherchent  a celer  les  vrais  motifs  de  ceux  qui,  depuis  dix 
ans,  tramaient  dans  l’ombre,  lentement  et  savamment,  le  vaste 
complot  contre  un  peuple  qu’on  hai'ssait  uniquement  parce  qu’on 
craignait  son  esprit  d’entreprise,  sa  meiveilleuse  discipline,  sa  pre- 
voyance,  sa  force  de  travail,  sa  tenacite.  Avec  quelle  ironie  fine 
et  delicate,  mais  dont  les  traits  aceres  sont  autant  de  fleches  mor- 
telles,  ces  sages  auraient-ils  fletri  ce  mensonge  fondamental,  inoui', 
qui  suffit  tout  seul  a prouver  a tout  esprit  non  prevenu  combien 
la  cause  pour  laquelle  vous  croyez  combattre  est  mauvaise,  puis- 
qu’il  est  necessaire,  afin  de  l’embellir,  ou  plutot  de  l’emberlifi- 
coter,  d’avoir  recours  a d’aussi  saugrenues  contre-verites  — je 
veux  dire  le  mensonge  de  votre  lutte,  cote-a-cote  avec  1’Angle- 
terre  et  la  Russie,  pour  les  petits  peuples  opprimes  et  la  liberte 
de  l’Europe ! Un  bien  petit  effort  d’imagination  nous  permet  de 
voir  l’abbe  Coignard  et  Monsieur  Bergeret  clouant  au  pilori  ce 
mensonge  infame,  pour  lequel  des  millions  d’hommes  de^us  et 
trahis  risquent  leur  vie,  et  fustigeant,  flagellant,  lapidant  ses  au- 
teurs, les  marquant  au  front  du  fer  rouge,  de  maniere  qu’ils  em- 
portent  avec  eux  jusque  dans  les  demeures  eternelles  les  stigmates 
de  leur  deshonneur. 

Et  dire  qu’en  France  pareil  faux-monnayage  soit  possible ! 
Dire  que  la  Chute  des  Anges  ne  fut  que  le  prelude  de  la  chute,, 
bien  autrement  douloureuse,  d’un  philosophe!  Si  seulement  Mo- 
liere  pouvait  ressuciter,  quelle  matiere  cette  banqueroute  effrayante 
de  la  raison  humaine  ne  lui  fournirait-elle  pas  pour  une  edition, 
revue  et  augmentee  de  Tartuffe! 

II  y aurait  beaucoup  a dire  sur  les  «petits  peuples  opprimes». 
Tous  les  Frangais  — je  ne  m’adresse  qu’a  eux  — auraient  avan- 
tage  a proceder  a un  examen  de  conscience  selon  les  regies,  de- 
rivees  de  St.  Ignace  de  Loyola  et  de  St.  Francois  de  Sales,  dont 
vous  avez  jadis  recommande  1’application  dans  une  oeuvre  de 
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genie.  II  y a le  petit  peuple  marocain.  Qu’en  avez-vous  fait? 
Comment  la  France  a-t-elle  entendu  le  respect  de  ses  libertes? 
L’Angleterre  ne  lui  a-t-elle  pas  g£n£reusement  accord^  le  droit  de 
faire  main-basse  sur  un  pays  ou  l’Angleterre  n’avait  pas  plus  k 
voir  que  le  Japon  en  Belgique?  Et  en  ^change  du  droit  de  traffi- 
quer  des  libertes  du  peuple  marocain,  la  France  n’a-t-elle  pas  con- 
sent genereusement  a abandonner  l’Egypte  pieds  et  mains  li£s  a 
l’Angleterre?  Rien  — je  r£pete:  rien  — n’a  jamais  depass£  en 
immorality  cynique  les  conventions,  par  lesquelles  l’Angleterre  et 
la  France  ont  dispose  du  Maroc,  pays  independant  et  parfaitement 
inoffensif.  La  conquete  du  Maroc  n’a  ete  justice  que  par  la  con- 
voitise  des  Frangais  et  la  faiblesse  des  Marocains.  Vous  admettrez, 
sans  aucun  doute,  que  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  de  ces  motifs 
il  n’y  entre  le  moindre  element  moral.  Les  methodes  adoptees 
par  le  gouvernement  frangais,  afin  de  realiser  ses  desseins,  ne  fu- 
rent  point  de  nature  a qualifier  ce  meme  gouvernement  a jouer 
le  role  de  protecteur  de  petits  peuples  opprimes.  Vous  me  per- 
mettrez  de  citer  un  temoin  dont  vous  ne  recuserez  pas  la  haute 
impartiality,  d’autant  plus  qu’il  est  Beige  et  qu’aujourd’hui  le  gou- 
vernement frangais,  ayant  fait  de  son  mieux  pour  ^eraser  le  Maroc, 
cherche  a liberer  la  Belgique.  M.  le  baron  Greindl,  ministre  de 
Belgique  a Berlin,  ecrit  au  ministre  des  affaires  etrangeres  a 
Bruxelles,  en  date  du  6 mai  1908: 

«Immediatement  apres  l’assassinat  de  ses  ressortissants  a Casa- 
blanca et  sans  avoir  aucune  raison  de  croire  que  le  gouvernement 
marocain  negligerait  de  rechercher  et  de  punir  les  coupables,  le 
gouvernement  frangais  a riposte  par  un  procede  plus  odieux  encore 
que  celui  des  assassins,  bombardant  une  ville  ouverte,  massacrant 
des  femmes  et  des  enfants,  ruinant  des  commergants  inoffensifs, 
au  moment  meme  ou  ses  delegues  a La  Haye  pronongaieent  ver- 
tueusement  de  beaux  discours  humanitaires. 

«On  n’a  pas  pu  manquer  de  prevoir  a Paris  que  cette  bru- 
talite  produirait  non  seulement  au  Maroc,  mais  encore  dans  tout 
le  monde  musulman,  un  mouvement  xenophobe  et  surtout  anti- 
frangais,  fournissant  le  pretexte  desire  pour  proceder  a une  occu- 
pation qualifiee  officiellement  de  temporaire,  mais  qu’on  se  pro- 
pose evidemment  de  rendre  eternel!e.» 

Le  meme  diplomate  beige  ecrit  a son  ministre  des  affaires 
ytrangeres  en  date  du  21  avril  1911: 

«On  doit  avoir  perdu  depuis  longtemps,  si  Ton  en  a jamais 
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entretenu,  toute  illusion  sur  la  valeur  de  l’Acte  d’Algesiras,  que 
la  France  a signe  avec  la  ferme  intention  de  ne  l’observer  jamais. 
Elle  n’a  pas  cesse  un  instant  de  poursuivre  ses  plans  d’annexion, 
soit  en  saisissant  des  pretextes  pour  des  occupations  provisoires 
destinees  a durer  pendant  l’eternite,  soit  en  extorquant  des  con- 
cessions plagant  le  sultan  sous  la  dependance  de  la  France  en 
l’abaissant  progressivement  au  niveau  du  Bey  de  Tunis. » 

En  1914,  l’Allemagne  demanda  a la  Belgique  de  laisser 
passer  les  troupes  allemandes  par  le  territoire  beige.  Attaquee  sur 
ses  deux  frontieres  a la  fois,  menacee  du  cote  de  la  mer  par  1’An- 
gleterre,  il  s’agissait  pour  l’Allemagne  de  defendre  son  existence. 
Si  ma  maison  brule  et  si  je  ne  puis  m’echapper  qu’en  passant 
par  la  maison  de  mon  voisin,  je  solliciterai  de  ce  dernier  le  droit 
de  traverser  son  immeuble ; s’il  me  refuse  ce  droit,  je  saisirai  une 
hache  pour  abattre  la  cloison.  Moralement  et  legalement  mon  ac- 
tion sera  justifiable,  car  il  s’agit,  pour  moi,  de  sauver  le  premier 
de  tous  mes  biens,  celui  qui  conditionne  tous  les  autres,  c’est-a- 
dire  ma  vie.  L’Allemagne  ne  demandait  a la  Belgique  que  le  droit 
de  passage  pour  ses  troupes.  Elle  promettait,  en  echange,  de  ga- 
rantir  l’integrite  du  royaume  ainsi  que  de  ses  possessions,  de 
payer  en  especes  et  argent  comptant  tout  ce  dont  les  armees  alle- 
mandes auraient  besoin,  de  payer  une  indemnity  pour  tous  les 
degats  occasionnes.  La  France  et  l’Angleterre  ont  denonce  la  pro- 
position de  I’Allemagne  comme  constituant  un  des  forfaits  les  plus 
monstrueux  de  tous  les  siecles.  Quel  vent  de  sainte  colere  souffla 
sur  ces  deux  pays,  dont  les  gouvernements  proclamaient  urbi  et 
orbi  qu’ils  accourraient,  pareils  aux  croises  d’antan  s’embarquant 
afin  d’arracher  les  lieux  sacres  a 1’infidele,  pour  -sauvegarder  le 
droit  et  la  liberte  foules  aux  pieds,  pour  defendre  les  traites  so- 
lennels  et  pour  punir  les  parjures!  Mais  tant  d’indignation,  tant 
de  severity,  tant  de  mots  sonores,  n’etaient-ils  pas  tant  soit  peu 
deplaces  chez  le  violateur  de  l’Acte  d’Algesiras  ? N’est-il  pas  per- 
mis  de  douter  de  la  sincerite  de  ceux  qui  ont  1’ecume  a la  bouche 
a la  seule  pensee  de  la  violation  du  traite  de  neutrality  beige  de 
1839,  tandis  qu’eux-memes  n’ont  jamais  considere  le  traits  d’Al- 
gesiras de  1906  autrement  que  comme  un  chiffon  de  papier  — 
et,  selon  la  parole  de  M.  le  baron  Greindl,  n’ont  signe  ce  traite 
qu’avec  la  ferme  intention  de  ne  1’observer  jamais? 

Mais  1’hypocrisie  des  hommes  d’Etat  a Paris  et  a Londres 
s’agrave  du  fait  qu’ils  savaient,  pertinemment  bien,  des  choses 
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que  le  reste  du  monde  n’a  appris  que  plus  tard.  Ils  savaient,  ces 
defenseurs  attitres  de  la  neutrality  beige,  que  la  Belgique  avait 
elle-meme  traffique  de  cette  neutrality  depuis  1906.  II  y eut  done 
accumulation  de  mensonges.  Vu  l’inexorable  s^v^rity  de  la  censure 
des  deux  cotes  de  la  Manche,  il  est  possible  que  vous  ne  con- 
naissiez  encore  qu’irisuffisamment  ces  documents  fort  instructifs 
qu’on  a retrouves  au  ministere  de  la  guerre  a Bruxelles  et  qui 
etaient  soigneusement  enfermys  dans  une  enveloppe  portant,  de 
la  main  meme  du  general  Ducarme,  chef  de  1’ytat-major  gynyral 
de  la  Belgique,  l’inscription : «Conventions  Anglo-Belges».  Dans 
ce  cas  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  au  Livre  Blanc  allemand, 
dont  une  deuxieme  edition  a paru  au  mois  de  mai  1915,  et  ou 
vous  trouverez  les  photographies  des  documents  en  question,  d’un 
si  haut  interet. 

Mais  je  veux  revenir  aux  «petits  peuples  opprimes»  pour 
lesquels  les  gouvernements  de  France  et  d’Angleterre  rnanifestent 
une  si  touchante  sympathie  — pourvu  qu’ils  n’habitent  ni  le 
Maroc,  ni  l’Egypte,  ni  l’lnde,  ni  l’lrlande,  ni  la  Perse,  ni  la  Fin- 
lande,  ni  la  Pologne,  ni  l’Oukranie.  Je  m’apergois  que  la  liste 
des  opprimes  pour  lesquels  les  defenseurs  de  la  liberty  et  du 
droit  ne  s’interessent  guere  est  un  peu-  longue. . . II  est  vrai  qu’on 
pourrait  la  faire  plus  longue  encore.  Ah ! Monsieur  et  eminent 
maitre,  vous  qui  avez  chante  si  divinement  la  plainte  de  Venise 
mourante,  et  qui  chantez,  avec  cet  art  magique  dont  vous  pos- 
sedez  le  secret,  la  redemption  des  «freres  italiens»  geignant  sous 
la  ferule  autrichienne,  pourquoi  done  ne  composez-vous  pas  une 
strophe  en  l’honneur  des  «freres  allemands»  qui  n’ont  pas,  je 
vous  l’assure,  de  quoi  rire  sous  la  protection  paternelle  du  tsar 
de  tous  les  Russes,  et  dont  le  desir  de  se  voir  liberes  le  plus 
vite  possible  est  infiniment  plus  intense  que  celui  des  habitants 
de  Trieste  et  du  Trentino?  J’en  sais  quelque  chose,  des  condi- 
tions dans  les  provinces  baltiques  — qui  y prevalent  non  pas 
depuis  la  guerre  seulement,  mais  qui  y prevalaient  bien  avant  la 
guerre.  Et  vraiment  elles  sont  autrement  mauvaises  que  celles  que 
Ton  decouvre  a Trieste  et  dans  le  Trentino,  et  qui  font  verser  au 
sieur  Rappoport  — pardon,  a Signor  Gabriele  d’Annunzio  — tant 
de  larmes  de  crocodile.  Une  telle  strophe,  ecrite  par  un  maitre 
de  votre  envergure,  ceiybrant  les  souffrances  fort  reelles  et  con- 
crytes,  ainsi  que  les  esperances  ardentes,  des  Allemands  des  pro- 
vinces baltiques,  se  chanterait  merveilleusement  bien  a l’accom- 
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pagnement  de  la  lyre.  Elle  prouverait  que  la  vieille  generosite 
frangaise  apprecie  et  encourage  Inspiration  de  tous  les  peuples 
opprimes  vers  la  redemption  par  leurs  freres  de  sang,  partout  ou 
elle  se  manifeste. 

Je  m’ excuse  d’y  insister  tant;  mais,  en  verite,  le  spectacle 
de  l’Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  France,  de  l’ltalie,  unies  en 
une  nouvelle  Sainte  Alliance  pour  defendre  la  liberte  et  le  droit 
foules  aux  pieds,  est  trop  interessant.  On  serait  tente  d’en 
rire,  selon  la  recette  de  Figaro,  afin  de  ne  pas  etre  oblige  d’en 
pleurer.  Quand  on  a,  comme  1’Angleterre,  massacre  et  devalise 
Irlandais  et  Indiens,  transforme  l’Egypte,  en  depit  de  promesses 
solennelles  et  souvent  repetees,  en  colonie  britannique,  detruit 
1’ existence  nationale  des  petites  republiques  sud-africaines  unique- 
ment  parce  que  ces  republiques  possedaient  des  mines  d’or; 
quand  on  a,  comme  la  France,  tente  sans  aucun  scrupule  et  mal- 
gre  un  traite  international  de  s’emparer  du  Maroc,  trop  faible 
pour  resister;  quand  on  a,  comme  l’ltalie,  organise  1’expedition 
que  Ton  sait  contre  les  Arabes  de  la  Tripolitaine ; quand  on  a, 
comme  la  Russie,  cherche  a extirper,  au  moyen  du  fouet,  de 
1’exil,  de  la  prison,  de  la  pendaison,  du  pogrom,  la  liberte  en 
Pologne,  en  Oukranie,  en  Finlande,  dans  les  provinces  baltiques : 
quand  on  est  leste  d’un  pareil  easier  judiciaire,  on  est  assure- 
ment  mal  veflu  a precher  la  vertu  sur  ses  vieux  jours.  Vous 
nous  parlez  de  la  Posnanie,  du  Schleswig,  de  l’Alsace-Lorraine. 
Aucun  homme  impartial  ne  niera,  sans  doute,  l’injustice  commise 
envers  les  Polonais.  Mais,  d’abord,  on  ne  peut  faire  retomber 
toute  la  faute  sur  la  Prusse.  Lors  du  partage,  la  part  du  lion  est 
allee  a la  Russie  et  vous  connaissez  l’histoire  de  la  Pologne  russe, 
vous  savez  toute  la  signification  profonde,  inoubliable,  de  ces 
deux  dates  : 1830  et  1863.  Faire  porter  a la  Prusse  la  respon- 
sabilite  exclusive  d’une  action  entreprise  en  commun  par  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  l’Autriche  n’est  guere  equitable.  Et  il  serait 
vraiment  trop  commode  que  l’Europe  put  de  cette  fagon  se  de- 
barrasser  de  la  lourde  responsabilite  qui  lui  incombe  — a elle, 
qui  a autorise  le  partage  et  qui  n’a  jamais  fait  le  moindre  effort 
pour  venir  en  aide  a la  Pologne  — dans  cette  affaire.  Et,  en- 
suite,  l’Allemagne  repare  — je  l’ai  dit  — le  tort  commis  autre- 
fois par  la  Prusse.  Je  cherche  pourtant  en  vain  des  indices  qui 
demontreraient  que  la  Sainte  Alliance  Liberatrice  ait  l’intention 
de  reparer,  merne  dans  une  toute  petite  mesure,  les  torts  commis 
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par  ses  divers  partenaires  envers  le  Maroc,  l’lrlande,  l’lnde, 
1’Egypte,  la  Perse,  la  Pologne,  la  Finlande,  l’Oukranie. 

Vous  avez  lu,  Monsieur  et  eminent  maftre,  cette  phrase  in- 
comparable de  l’Evangile  : «Que  celui  d’entre  vous  qui  est  sans 
peohe  lui  jette  la  premiere  pierre. » L’avertissement  du  R£demp- 
teur  s’adresse  aussi  bien  aux  nations  qu’aux  individus.  II  n’en- 
trera  a l’esprit  de  personne  — surtout  pas  a celui  d’un  citoyen 
d’une  petite  nation  opprimee  — de  nier  que  des  torts,  de  graves 
torts  si  vous  le  voulez,  aient  ete  commis  par  l’Allemagne  en 
Posnanie,  dans  le  Schleswig,  en  Alsace-Lorraine.  Qui  done,  dans 
ce  monde,  peut  se  vanter  d’etre  irreprochable?  Mais  j’affirme  que 
si  Ton  faisait  don  a l’lrlande  de  la  prosperity  economique  et  des 
libertes  politiques  de  1’Alsace-Lorraine,  des  feux  de  joie  £claire- 
raient  les  cimes  de  tous  ses  monts  rugueux,  le  chant  allegre  de 
rondeaux  se  melerait  au  mugissement  des  vents  de  1’Ocean,*  les 
revenants  des  innombrables  milliers  de  martyrs  apparaitraient  afin 
d’entonner  un  Magnificat,  dont  les  echos  resonneraient  dans  les 
vaux  et  les  marecages  de  Tile  des  Saints  pour  la  premiere  fois 
depuis  1’arrivee  des  Anglais.  Car,  depuis  lors,  on  ne  chante  plus 
guere,  en  Irlande,  que  des  requiems . . . 

Vous  n’ignorez  pas,  Monsieur  et  eminent  maitre,  que  l’An- 
gleterre  a promis  publiquement  a plusieurs  reprises,  par  la  bou- 
che  de  Gladstone  et  de  lord  Salisbury,  d’evacuer  l’Egypte  — 
comme  la  France,  du  reste,  a promis  d’evacuer  le  Maroc.  Vous 
n’ignorez  pas  davantage  que  ces  promesses  ont  ete,  disons  ou- 
bliees. . . de  la  maniere  la  plus  cynique.  Au  debut  d’une  guerre 
entreprise  pour  «defendre  les  droits  des  petits  peuples»,  l’Angle- 
terre  a prononce  la  decheance  du  khedive  d’Egypte  — comme 
le  chef  d’une  maison  de  commerce  renvoie  un  commis  paresseux. 
Et  pourtant  le  khedive  est  le  souverain  d’une  nation  qui  etait 
hautement  civilisee  quand  l’Angleterre  n’etait  encore  qu’une  foret 
vierge,  nation  qu’il  gouverne  sous  la  haute  suzerainete  du  sultan 
de  Turquie.  II  n’avait  entrepris  aucun  acte  hostile  contre  l’Angle- 
terre,  donne  aucune  provocation;  il  avait,  au  contraire,  subi  de- 
puis de  nombreuses  annees  une  tyrannie  devenue  chaque  jour 
plus  exigeante,  plus  insupportable.  Sans  doute  craignait-il  de  par- 
tager  le  sort  d’Arabi  Pacha,  que  les  Anglais,  defenseurs  des  peu- 
ples  opprimes,  condamnerent  a mourir  lentement,  miserablement, 
en  un  exil  lointain  et  cruel,  pour  le  crime  d’avoir  voulu  liberer 
son  pays  de  1’oppression  anglaise.  Si  ces  memes  Anglais  adres- 
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sent  aujourd’hui  des  voeux  hypocrites  au  souverain  exile  de  Bel- 
gique — que  tout  le  monde  admire,  Monsieur  Barres,  et  que 
tout  le  monde  plaint  bien  sincerement  — il  sera  permis,  sans 
doute,  a un  Irlandais  d’envoyer  des  voeux  desinteresses  au  sou- 
verain exile  d’Egypte. 

Vous  avez  entrepris  un  voyage  en  Angleterre.  C’est  dommage 
que  vous  ne  soyez  pas  alle  plus  loin,  dans  un  petit  pays  sis  au 
dela  de  la  mer  irlandaise.  Vous  auriez  pu  y voir  des  choses  fort 
instructives  et  interessantes.  Vous  auriez  appris  comment  les  An- 
glais, dont  les  larmes  coulent  en  fleuves  a la  vue  de  la  «Belgique 
martyre»,  entendent  la  liberte  dans  leurs  propres  territoires.  Vous 
auriez  pu  y voir  des  soldats  anglais  — ces  m ernes  soldats  qu’on 
envoie  defendre  la  pudeur  des  religieuses  beiges  et  la  saintete 
des  autels  beiges  — se  livrer  a la  joie  de  maltraiter  odieusement 
des*  freres  de  la  doctrine  chretienne,  sans  doute  pour  s’entratner 
a la  noble  besogne  qui  les  attend  la-bas,  en  Flandre.  Vous  auriez 
vu  des  Irlandais  expulses  de  leur  propre  pays  par  ordre  des  autorites 
militaires  anglaises  et  condamnes  a plusieurs  mois  de  geole  pour 
refus  d’obeissarice  a cet  ordre  inouY.  Vous  auriez  vu  des  Irlandais 
envoyes  en  prison  pour  le  crime  d’avoir  en  leur  possession  des 
journaux  d’Amerique  ou  d’Angleterre  — car  la  plupart  m£me 
des  journaux  anglais  sont  interdits  dans  rile  des  Saints.  Vous 
auriez  vu  des  Irlandais  arraches  sans  proces  quelconque  de  leur 
foyer  et  expedies  dans  une  autre  region  du  pays,  ou  la  liberte 
de  crever  de  faim  leur  est  genereusement  accordee  par  la  protectrice 
des  petits  peuples.  Vous  auriez  vu  pas  moins  de  quatre-vingt-dix 
mille  troupes  de  Sa  Majeste  anglaise  preposees  a la  tache  de  gardes- 
chiourme  — vu  que  l’lrlande  est  pour  ainsi  dire  denuee  d’armes 
et  de  munitions  de  guerre,  il  faut,  pour  que  les  Anglais  y entre- 
tiennent  une  aussi  nombreuse  armee,  qu’ils  aient  une  rude  frousse. 
Vous  auriez. vu,  un  peu  partout,  a Dublin,  a Belfast,  a Wexford, 
a Cork,  a Limerick,  a Tralee,  a Sligo,  ailleurs  encore,  des  Irlandais 
passer  en  conseil  de  guerre  ou  en  correctionnel  pour  haute  trahison, 
pour  avoir  «incite  a la  desertion»,  pour  avoir  «empeche  le  recru- 
tement  de  soldats»,  pour  avoir  «prononce  des  paroles  injurieuses 
a 1’adresse  de  l’armee  anglaise»,  pour  d’autres  crimes  semblables  — 
et  vous  les  auriez  vus  ecouter,  tout  fiers  et  heureux,  la  lecture 
de  jugements  iniques,  ou  se  traduit  toute  la  haine  sauvage  et  im- 
puissante  du  conquerant  pour  un  peuple  qu’il  sait  lui  etre  morale- 
ment  sup^rieur.  Vous  auriez  vu  un  pays  ou,  malgre  le  terrorisme 
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anglais,  malgre  des  efforts  hercuteens,  moins  d’un  pour  cent  de 
la  population  paysanne  des  trois  provinces  catholiques  de  Leinster, 
Munster  et  Connaught  s’est  laisse  embaucher  dans  «l’arm£e  lib£ra- 
trice»  de  l’Angleterre  — ou,  sur  600,000  hommes  capables  de 
porter  les  armes,  moins  de  100,000  se  sont  laiss£s  leurrer  par  le 
mensonge  anglais  et  ont  consenti  a devenir  de  la  chair  a canon 
pour  leurs  oppresseurs.  Et  vous  auriez  vu  a Dublin,  le  ler  aout 
1915  — peu  de  jours  avant  que  des  reunions  publiques,  dans 
toute  l’Angleterre,  proclamassent  la  resolution  des  Anglais  de  «mener 
jusqu’au  bout  la  guerre  pour  la  liberation  de  l’Europe»  — le 
spectacle  de  plus  de  cent  mille  Irlandais  assembles  pour  rendre 
les  derniers  honneurs  a la  depouille  mortelle  du  grand  patriote 
O’Donovan  Rossa,  mort  en  exil  apres  six  ans  d’incarceration  dans 
les  bagnes  anglais,  et  pour  renouveler,  devant  son  cercueil,  le  ser- 
ment  de  lutter,  eux  aussi,  jusqu’au  bout  pour  la  liberation  de  l’lrlande. 

J’aurais  voulu  que  vous  eussiez  entendu,  ce  jour-la,  le  dis- 
cours, dont  une  partie  en  irlandais  et  une  partie  en  anglais,  du 
P.  O’Flanagan,  prononce  devant  le  tombeau  encore  ouvert  d’O’Dono- 
van  Rossa.  En  l’ecoutant  vous  n’auriez  pu  manquer  de  ressentir 
toute  la  mesquinerie,  toute  1’ineptitude,  toute  la  misere,  des  pantins 
venus  «au  nom  de  l’Irlande»  a Paris.  Ce  jour-la  ces  saltimbanques 
demeurerent  invisibles  — et  ce  fut  prudent,  car  on  y entendait 
la  voix  du  peuple  irlandais. 

La  verite  a sa  logique  implacable.  Et  cette  logique  veut  qu’au- 
jourd’hui,  en  ce  moment  critique,  ou  les  destinees  du  vieux  monde 
se  jouent,  tous  les  peuples  opprimes  se  levent  contre  les  soi-disants 
defenseurs  de  la  liberte  et  du  droit.  Ils  ne  sont  pas  dupes  du 
mensonge  de  la  «Belgique  martyre».  Ils  savent  parfaitement  bien 
que  la  Belgique  n’a  jamais  ete  menacee  par  l’AUemagne  avant 
1914,  que  les  Allemands  n’ont  voulu  y passer  que  pour  defendre 
leur  propre  existence,  qu’ils  ont  fait  aux  Beiges  des  propositions 
raisonnables  et  acceptables.  Que  dit  M.  le  baron  Greindl,  ministre 
de  Belgique  a Berlin,  au  sujet  des  relations  de  son  pays  avec 
l’Allemagne?  Ecoutons  ce  diplomate,  bien  place  pour  voir  les 
choses : 

«Nous  sommes  ses  tres  proches  voisins  et  depuis  vingt  ans 
je  n’ai  jamais  constate  chez  le  gouvernement  imperial  la  moindre 
velleite  d’abuser  de  sa  force  et  de  notre  faiblesse.  Je  souhaiterais 
que  toutes  les  autres  grandes  puissances  eussent  use  des  memes 
managements  envers  nous.» 

(Lettre  au  ministre  des  affaires  etrangfcres  du  27  janvier  1908.) 
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Les  peilples  opprimes  sont  loin  d’etre  aussi  myopes  qu’on 
feint  de  le  croire  a Londres  et  a Paris.  Les  Marocains,  les  Egyp- 
tiens,  les  Irlandais,  les  Indiens,  les  Persans,  les  Polonais,  les  Fin- 
landais,  les  Oukraniens  savent  fort  bien  qui  menace  leur  liberte, 
qui  nie  leur  droit  imprescriptible  a 1’existence  nationale.  Ils  savent 
que  cette  liberte,  que  la  reconnaissance  de  ce  droit,  dependent 
a 1’heure  qu’il  est  de  la  victoire  de  l’Allemagne  — que  leur  sort 
est  indissolublement  lie,  dans  la  guerre  mondiale,  au  sort  de 
l’empire  allemand.  Et  toutes  les  injures  grossieres  et  insipides  a 
1’adresse  des  «Boches»  ne  pourront  pas  plus  obscurcir  leur  vue, 
que  la  brutalite  de  gouvernements  «liberateurs»  aux  abois  ne  pourra. 
dompter  leur  courage  ou  etouffer  leurs  aspirations  s£culaires. 

Et  le  jour  viendra  ou  la  Belgique  aussi  se  reveillera,  ou  elle 
d^chirera  le  lourd  voile  de  mensonges  et  de  calomnies,  ou  elle 
s’apercevra  qu’elle  est  une  martyre,  non  point  du  militarisme  prus- 
sien,  mais  de  la  politique  de  1’Angleterre.  Elle  comprendra  alors 
que  1’Angleterre  ne  s’est  servie  d’elle  que  com  me  moyen,  grace 
auquel  l'Angleterre  esperait  arriver  a la  realisation  de  ses  propres 
fins;  qu’elle  a ete  savamment  attiree  dans  la  coalition  qui  devait, 
selon  l’attente  des  hommes  d’Etat  anglais,  ecraser  l’Allemagne ; 
et  que  le  moment  ou  celle-ci,  a force  de  ressources  materielles 
et  morales  insoupgonnees,  dejoua  les  calculs  de  ses  ennemis, 
l’Angleterre  abandonna,  piteusement,  lachement,  la  Belgique  a 
son  sort. 

Ce-jour  la,  la  Belgique  saura  ou  se  trouvaient  ses  vrais  amis. 
La  nation  irlandaise  espere  que  le  jour  est  proche  ou  se  reveillera 
sa  sceur  beige,  dont  elle  admire  I’heroisme,  devant  l’infortune  de 
laquelle  elle  s’incline,  et  en  qui  elle  plaint  une  nouvelle  victime 
de  cette  politique  anglaise  dont  une  experience  atroce  de  plusieurs 
si£cles  lui  a enseigne  toute  la  cruaute  et  toute  la  perfidie. 

m. 

Rien  ne  peut  arreter  la  marche  de  la  verite.  Ceux  qui,  des 
le  debut  de  cette  guerre  meurtriere,  ont  juge  les  evenements  sans 
prevention,  ne  peuvent  que  se  feliciter  d’avoir  suivi  le  chemin 
droit  de  la  verite.  Car  celui-ci,  je  1’ai  deja  dit,  metre  vers  les  hau- 
teurs ou  la  clart£  est  toujours  plus  vive.  Ce  que  tes  esprits  non 
prevenus  ne  voyaient  autrefois  qu’obscurement,  a travers  les  tene- 
bres  du  doute,  est  devenue  aujourd’hui  certitude.  Tandis  qu’il  y 
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a vingt  mois  on  ne  voyait  que  le  contour  estomp£  des  choses, 
on  en  voit  maintenant  la  surface  entiere,  dans  le  radieux  soleil 
de  midi. 

La  logique  implacable  de  la  v£rite  a du  necessairement  de- 
montrer  combien  la  position  morale  de  la  Sainte-Alliance  Libera- 
trice  est  intenable,  impossible.  Cette  Alliance  pretend  combattre 
pour  la  liberte  des  peuples  — et  tous  les  peuples  opprimes  se 
levent  contre  elle.  Elle  pretend  combattre  pour  assurer  le  respect 
des  traites  — et  Ton  se  rememore  les  traites  signes  par  elle  qui 
n’ont  jamais  ete  observes,  les  promesses  solennelles  qui  n’ont 
jamais  ete  tenues.  Elle  pretend  combattre  pour  la  neutralite  beige 
— et  Ton  decouvre  qu’elle  a vioie  elle-meme  cette  neutralite  bien 
avant  la  guerre,  par  des  conventions  illegitimes  avec  la  Belgique; 
et  Ton  constate,  en  meme  temps,  qu’elle  vioie  de  la  maniere  la 
plus  flagrante  la  neutralite  grecque,  en  procedant  a l’occupation 
d’lles  qui  sont  la  propriete  incontestee  de  la  Grece,  telles  que 
Mudros,  Tenedos,  Lemnos,  Corfou,  et  a l’etablissement  d’un  im- 
mense camp  retranche  a Salonique.  Elle  pretend  combattre  pour  la 
civilisation  contre  la  barbarie  — et  elle  doit  avoir  recours  aux  Sikhs, 
aux  Gourkhas,  aux  Senegalais,  aux  Turcos,  aux  Polynesiens,  aux 
Zoulous,  aux  Basoutos,  que  sais-je  encore,  qui  sont  charges-  par 
elle  de  defendre  la  liberte,  le  droit,  la  civilisation  et  la  neutralite 
beige  contre  le  pays  de  Goethe  et  de  Kant.  Elle  pretend  combattre 
pour  les  principes  les  plus  altiers  — et  elle  est  forcee  de  se  livrer 
au  marchandage  le  plus  vil,  qui  deshonore  egalement  le  vendeur  et 
le  vendu,  afin  de  trouver  toujours  de  nouveaux  allies  et  de  nou- 
velles  «poires» ; temoin  la  lamentable  et  repugnante  histoire  de 
la  seduction  de  1’Italie,  qui  a reussi  grace  a des  politiciens  am- 
bitieux,  a une  presse  corrompue  et  a un  poete  banqueroutier.  Elle 
pretend  combattre  pour  emanciper  les  Etats  balkaniques  de  la  tu- 
telle  germanique  — et  la  Bulgarie,  en  depit  de  tous  les  pieges 
tendus,  se  dresse  contre  elle.  Elle  pretend  combattre  contre  un 
despotisme  pourri  jusqu’aux  moelles  et  contre  des  peuples  dege- 
neres  — et  elle  ne  peut,  malgre  la  superiorite  numerique  de  ses 
armees,  enregistrer  que  defaite  sur  defaite.  Elle  pretend  combattre 
pour  la  verite  — et  elle  inonde  le  monde  entier  de  mensonges 
qui,  selon  la  logique  implacable  des  faits,  se  retournent  violem- 
ment  contre  elle,  la  couvrant  de  honte  et  de  ridicule. 

Certes,  je  suis  loin  de  pretendre  que  tous  les  savants  et 
hommes  de  lettres  qui,  en  France,  sont  partis  en  guerre  contre 
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«les  Boches  assassins,  faussaires,  detrousseurs  de  cadavres,  viola- 
teurs  de  tombeaux,  bourreaux  de  femmes  et  d’enfants»,  sont  de 
mauvaise  foi.  Que  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  ce  reproche  a 
des  hommes  que  j’honore,  dont  plusieurs  sont  mes  maifres  et 
amis,  et  qui  sont  la  gloire  d’un  grand  pays!  Mais  ils  sont  des 
vi dimes  de  1’epidemie  appelee  germanophobie,  ils  ignorent  les 
faits.  Si  presomptueux  que  cela  puisse  paraitre,  il  faut  bien  le 
dire.  _ Ah ! que  j’aurais  voulu  que  vous  eussiez  pu  voir  que 
d’autres  parmi  les  plus  eminents  maitres  et  inspirateurs  de  la  jeu- 
nesse  contemporaine,  Charles  Maurras,  par  exemple,  Henry  Bor- 
deaux, le  pauvre,  heroique,  admirable  Peguy,  eussent  pu  voir  — 
1’etat  d’ame  du  peuple  allemand  pendant  la  guerre.  Vos  yeux  et 
les  leurs  auraient  ete  dessilles  et  je  me  plais  a croire  que  les  in- 
jures auraient  cesse.  On  n’est  assurement  pas  tenu  d’aimer  ses 
adversaires  (d’apres  les  lois  de  ce  monde),  mais  il  y a des  ad- 
versaries qui  meritent  l’estime.  Et  les  Allemands  sont  de  ce 
nombre. 

J’avoue  avoir  toujours  admire  les  Allemands,  que  je  connais 
de  longue  date.  Quiconque  arrive  a connaitre  ce  peuple,  a de- 
couvrir  son  ame  si  belle  et  si  riche,  ne  peut  que  l’aimer  et  l’ad- 
mirer.  Mais  je  ne  l’ai  jamais  aime  et  admire  autant  que  depuis 
le  31  juillet  1914.  Sa  confiance  en  son  empereur  et  son  armee, 
son  unanimite,  son  inebranlable  croyance  en  lui-m^me,  en  ses 
forces,  en  la  justice  de  sa  cause,  sa  patience,  sa  resolution,  sa 
perseverance,  son  heroi'sme,  la  minutie  de  son  organisation  mili- 
taire  et  economique  ou  pas  un  rouage  ne  manque,  ou  tout  a ete 
prevu,  ou  rien,  mais  absolument  rien,  n’a  ete  laisse  au  hasard ; 
et  puis  resprit  de  sacrifice  qui  a recrute  deux  millions  de  volon- 
taires  dans  un  pays  de  service  obligatoire,  qui  a permis  de  re- 
cueillir  37  milliards  de  marcs  (fr.  46,250,000,000)  pour  les  quatre 
emprunts  de  guerre,  sans  compter  d’innombrables  millions  pour  la 
Croix-Rouge  et  autres  oeuvres  d’assistance,  qui  pousse  des  gargons 
de  dix-sept  a dix-huit  ans  a reclamer  impatiemment  1’honneur  de 
rnettre  le  fusil  a 1’epaule;  1’esprit  de  solidarite  qui  fait  que  de 
nombreuses  maisons  de  banque  et  de  commerce  continueront  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  guerre  a payer  les  appointements  de 
ious  ceux  de  leurs  employes  qui  sont  sous  les  drapeaux,  qui  fait 
<que  toutes  les  classes  de  la  population  s’entr’aident  et  que  les 
maux  resultant  du  chomage  force  sont  reduits  au  minimum : tout 
cela  est  deja  admirable,  tout  cela  denote  un  calibre  moral  d’une 


29 


rare  puissance.  Et  ce  qui  est  aussi  admirable,  c’est  la  discipline 
universelle  qui  permet  au  public  d’attendre  les  nouvelles  sans 
aucune  impatience;  c’est  1’absence  totale,  dans  les  bulletins  de 
l’etat-major  general,  de  toute  esp£ce  de  phraseologie : ces  bulle- 
tins sont  clairs,  brefs,  d’allure  vraiment  martiale;  c’est  la  tran- 
quillity avec  laquelle  tout  le  monde  vaque  a ses  besognes  quo- 
tidiennes,  1’elasticity  inattendue  de  1’organisation  yconomique  alle- 
mande,  qui  permet  de  reduire  au  minimum  les  inconv^nients  in- 
evitables resultant  de  la  guerre ; c’est  la  promptitude  avec  laquelle 
les  chemins  de  fer  ont  pu  concentrer  en  vingt  jours  des  millions 
d’hommes  sur  les  frontieres,  sans  un  accident  et  sans  desordre 
aucun;  c’est  la  foudroyante  rapidite  avec  laquelle  1’armee  alle- 
mande  sait  porter  les  coups  ; c’est  la  merveilleuse  surety  strate- 
gique  du  plan  de  campagne,  l’efficacite  des  coups  portys  — on 
l’a  vu  en  Galicie  et  en  Pologne  — avec  une  violence  inoui'e, 
une  force  elementaire.  Et  ce  qu’on  ne  doit  pas  moins  admirer 
c’est  la  belle  tolerance,  la  magnifique  largeur  d’esprit,  l’absence 
totale  de  haine  mesquine,  qui  font  que,  dans  tous  les  cafes  de 
Berlin,  les  journaux  de  France,  d’Angleterre,  de  Russie,  d’ltalie, 
sont  en  lecture  et  parfois  fort  difficiles  a obtenir,  tellement  ils  sont 
demandes.  Non  seulement  trouve-t-on  partout  le  Temps , le  Figaro , 
le  Matin,  YEcho  de  Paris,  le  Times,  le  Corriere  della  Sera,  etc., 
mais  l’on  peut  s’y  abonner  tant  qu’on  veut  par  l’intermediaire 
d’un  pays  neutre.  Et  partout,  dans  les  cafes,  les  restaurants,  les 
rues,  Ton  peut  parler  n’importe  quelle  langue  etrangere,  sans 
crainte  aucune  d’etre  molesty.  II  est  rneme,  je  peux  en  certifier, 
tres  divertissant  de  lire,  assis  dans  un  cafe  de  la  Kurfurstendamm 
ou  de  la  Potsdamer  Platz,  les  «Nouvelles  de  Berlin»  publiees,  avec 
de  graves  hochements  de  tete,  par'le  Temps. 

Mais  tous  ces  phenomenes  ne  sont  que  les  manifestations 
de  l’ame  d’un  peuple.  Et  cette  ame,  vous  ne  la  connaissez  point, 
car  vous  ne  la  voyez  que  dans  la  caricature  qu’une  haine  de  race 
aveugle  se  plait  a en  dessiner.  Cette  ame  allemande  ne  chante 
pas  seulement  dans  la  musique  de  Bach  et  de  Beethoven,  de  Mozart 
et  de  Wagner,  de  Brahms  et  de  Schubert ; dans  le  lyrisme  de  Goethe 
et  de  Nietzsche,  de  Jean-Paul  et  de  Lenau;  dans  la  critique  de 
Lessing,  la  philosophic  de  Leibnitz  et  de  Kant,  la  minutie  du 
chimiste  et  du  physiologiste.  Mais  elle  chante  aujourd’hui  en  chaque 
Allemand,  jeune  et  vieux  — et  c’est  toute  la  nation  — , qui  sait 
agir  d’apres  le  precepte:  savoir  commander  et  savoir  aussi  obeir. 
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Vous  avez  accuse  le  peuple  allemand  de  n’etre  qu’une  machine 
colossale,  aveugle,  dans  laquelle  l’individu  est  broye  et  ou  toute  ini- 
tiative lui  est  enlevee.  Et  chez  aucun  peuple,  pourtant,  l’initiative  est- 
elle  plus  developpee ; car  cette  discipline  magnifique  qui  devrait  etre 
un  exemple  pour  le  monde  entier,  n’est  autre  chose  que  la  subor- 
dination raisonnee,  volontaire,  des  interets  de  l’individu  aux  interns 
de  la  collectivite,  et  il  n’est  pas  un  officier  allemand,  un  soldat  alle- 
mand, qui,  le  moment  venu,  ne  sache  prende  ses  responsabilites,  ne 
sache  agir  selon  que  les  circonstances  l’exigent.  Ici,  encore,  la  logique 
implacable  des  faits  est  venue  detruire  la  legende.  Croyez-vous  que 
l’expulsion  des  legions  russes  de  la  Galicie  et  de  la  Prusse  orien- 
tale,  la  conquete  rapide  de  la  Pologne,  cette  foudroyante  vitesse 
des  coups  portes  et  cette  merveilleuse  surete  strategique  dont  j’ai 
parle,  eussent  ete  possibles  sans  la  cooperation  intelligente  de 
chaque  element?  Que  1’admirable  precision  avec  laquelle  tous  les 
rouages  compliques  de  l’immense  organisation  militaire  et  econo- 
mique  ont  fonctionne,  eut  ete  possible  sans  esprit  d’initiative, 
non  seulement  chez  les  chefs,  mais  chez  tous  les  subordonnes? 
Le  developpement  de  l’esprit  d’initiative,  l’education  de  la  volonte 
de  l’individu,  l’accroissement  des  energies  du  Moi  — n’est*ce 
pas  le  programme  de  tous  les  hommes  d’Etat,  de  tous  les  phi- 
losophies, de  tous  les  pedagogues,  en  France  comme  ailleurs? 
N’est-ce  pas  celui  qui  a inspire  Un  Homme  libre  et  Le  Jar  din  de 
Berenice?  Et,  dans  cette  grande  guerre,  ou  l’Allemagne,  seule  — 
ou  a peu  pres  — centre  le  monde,  a reussi  jusqu’a  present  a 
vaincre  le  monde,  la  victoire  serait  le  fruit  de  l’automatisme,  se- 
rait  due  a la  destruction  de  l’esprit  d’initiative  et  a 1’atrophie  des 
energies  du  Moi  absorbe  dans  une  collectivite  anonyme  qui  le  tue? 
Voyons,  Monsieur  Barres,  regardez  les  faits  et  consentez  a ce  que 
leur  logique  implacable  vous  instruise.  Si  e’etait  vrai  que  les  Alle- 
mands  ne  sont  que  des  machines  sans  initiative,  alors  il  faudrait 
proceder  sans  tarder  a la  revision  de  tous  les  programmes  d’edu- 
cation  et  d’instruction ; il  faudrait  viser  a la  destruction  de  la 
personnalite,  afin  de  n’avoir  plus  que  d’aveugles  automates  inca- 
pables  de  prendre  une  decision  parce  qu’incapables  de  penser  in- 
dividuellement.  Dans  ce  cas,  la  guerre  actuelle  serait  incontesta- 
blement  le  triomphe  de  l’automatisme  — et  toutes  nos  notions 
de  psychologie  seraient  bouleversees  de  fond  en  comble. 

Vous  avez  accuse  les  armees  allemandes  de  commettre  syste- 
matiquement  des  actes  de  barbaric  sans  nom ; de  massacrer  et  de 
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torturer  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards ; d’incendier  les  villes 
et  de  devaster  les  terres  dans  une  rage  folle  de  destruction ; de 
profaner  de  fagon  odieuse  les  eglises,  de  faire  la  guerre  aux  pretres, 
de  mettre  le  feu  aux  bibliotheques,  de  cambrioler  musses  et  cha- 
teaux, de  bombarder  pour  s’amuser  les  plus  venerables  cathedrales 
et  les  plus  augustes  monuments.  II  n’y  a pas  un  crime,  si  hor- 
rible soit-il,  que  vous  ne  leur  ayez  impute.  Et  quand  les  histoires 
abracadabrantes  servies  toutes  chaudes,  avec  un  manque  de  dis- 
cernement  et  de  sens  critique  qui  chercherait  en  vain  son  pareil 
dans  les  annales  pourtant  longues  des  erreurs  psychologiques,  par 
des  commissions  d’enqu§te  exergant  a la  fois  les  fonctions  d’ac- 
cusateur  et  de  juge,  ne  suffisaient  plus,  vous  y avez  supptee  grace 
a une  imagination  toujours  fertile  et  dont  on  admire  chaque  jour 
davantage  les  ressources  inepuisables. 

Louvain,  Reims : deux  noms  qui,  dans  l’enorme  tas  de  cendres 
et  de  boue  accumule  au  cours  de  la  guerre  mondiale,  font  saillie. 
L’Angleterre  anti-catholique,  dont  les  mercenaires  ont  porte  la 
torche  incendiaire  et  sacrilege  dans  tant  de  sanctuaires  de  l’lle  des 
Saints,  affecta  de  pleurer  le  malheur  de  ces  deux  villes  catholiques 
entre  toutes.  Hypocrisie  et  mensonge!  Mais  nous  autres  Irlandais, 
nous  pouvons  legitimement  en  pleurer.  Un  des  sanctuaires  les  plus 
veneres  du  pelerin  irlandais,  et  vers  lequel  il  dirige  ses  pas  dans 
un  sentiment  de  profonde  et  durable  reconnaissance,  ne  se  trouve- 
t-il  pas  a Louvain?  Le  site  ou  s’elevait  jadis  le  college  de  Saint 
Antoine  de  Padoue,  des  franciscains  irlandais,  est  pour  lui  un  lieu 
saint  ou  il  puise,  dans  le  souvenir  d’un  passe  a la  fois  infiniment 
douloureux  et  infiniment  glorieux,  la  forte  vertu  de  l’esperance. 
Cruelle  persecution  — inebranlable  fidelite  — invincible  espoir: 
ces  mots,  qui  resument  en  eux  toute  1’histoire  irlandaise  depuis 
cinq  siecles,  sont  inscrits  ici  en  lettres  indestructibles  quoique  in- 
visibles. 

Aussi  cette  ville  paisible,  avec  son  universite,  ses  eglises, 
son  abbaye  de  Sainte-Ger-trude,  son  abbaye  du  Mont-Cesar,  ses 
soixante  couvents,  m’est  bien  chere.  Les  edifices  ou  tant  de  ge- 
nerations ont  travaille  a agrandir  le  patrimoine  intellectuel  de  l’hu- 
manite,  ou  brulait  depuis  des  siecles,  jalousement  garde,  le  flam- 
beau de  1’erUdition,  ou  £taient  accumules  les  fruits  de  tant  de 
labeur  et  de  savoir;  les  eglises  dont  le  marbre  est  chauffe  par 
la  foi  d’innombrables  etres  humains,  ou  veille  jour  et  nuit  devant 
le  tabernacle  la  lumiere  perpetuelle;  les  couvents,  ilots  de  repos 
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au  milieu  de  notre  monde  presse  et  affaire,  sanctuaires  de  miseri- 
corde,  asiles  de  priere  et  d’incessante  abnegation : je  les  connais 
bien  et  je  les  aime  tout  specialement,  attendu  que  des  souvenirs 
tres  doux,  ineffa^ables,  m’y  rattachent. 

Pourquoi  je  dis  ceci?  Afin  qu’on  ne  pretende  pas  qu’a  nous 
autres,  amis  de  l’Allemagne,  le  sort  de  Louvain  et  de  Reims  soit 
indifferent.  II  peut,  au  contraire,  nous  interesser  bien  davantage 
qu’il  n’interesse,  non  point  seulement  les  Anglais,  mais  vos  propres 
hommes  d’Etat  et  la  majorite  de  votre  Chambre  et  de  votre  Senat 
M.  Viviani,  qui  se  targuait  naguere  d’avoir  eteint  les  lumieres 
celestes,  devrait  etre  heureux  — pourvu  qu’il  pense  logiquement 
et  que  son  anticlericalisme  ne  fut  pas  un  simple  moyen  d’arriver 
a des  fins  personnelles  — de  la  destruction  de  la  bibliotheque 
clericale  de  Louvain  et  du  bombardement  de  1’asile  de  superstition 
et  d’obscurantisme  qui  s’appelle  la  cathedrale  de  Reims. 

On  pretend  que  les  Allemands  auraient  bombarde  Louvain 
et  Reims  dans  une  rage  folle  de  destruction,  ou  bien  pour  se  con- 
former  a quelque  plan  diabolique,  systematique,  qui  vise  a en- 
tasser  des  mines  inutiles.  Ceux  qui  connaissent  l’ame  de  ce  peuple 
demeurent  interdits  de  stupeur  devant  une  affirmation  aussi  mons- 
trueuse.  Les  Allemands,  auxquels  on  dut  jadis  ces  fleches  qui,  a 
Cologne,  a Fribourg-en-Brisgau,  a Munster,  a (Jim,  a Vienne, 
lancent  vers  le  ciel  leur  chant  immortel  d’amour  et  d’allegresse 
et  d’esperance,  s’abaisseraient  aujourd’hui  jusqu’au  niveau  de  fous 
iconoclastes  detruisant,  en  leur  colere  insensee  et  leur  haine  aveugle, 
les  choses  qui  ennoblissent  l’humanite  parce  qu’elles  la  rachetentl 
Mais  l’armee  allemande,  qui  n’est  pas  une  horde  de  mercenaries 
pillards  et  incendiaries  comme  on  ose  le  pretendre,  et  dont  — au 
debut  de  la  guerre  — 85  pour  cent  des  soldats  etaient  des  civi- 
liens,  pour  la  plupart  peres  de  famille,  recrutes  dans  toutes  les 
professions,  dans  tous  les  milieux,  n’est  autre  chose  que  la  nation 
allemande  en  armes.  Vous  adressez  aujourd’hui  a cette  nation  des 
injures  epouvantables  a entendre,  des  injures  que  vous  croyez  plus 
tranchantes  que  le  fil  de  vos  glaives,  plus  destructrices  que  les 
obus  de  vos  canons.  Mais  regardez  done  vers  la  cathedrale  de 
Reims ! Ce  venerable  sanctuaire  de  la  gloire  de  la  France,  qui  in- 
carne  toute  la  force  du  passe,  tout  le  travail  puissant  des  ancetres, 
ne  vous  fait-il  pas  songer  a la  France  d’autrefois,  dont  les  armes 
etaient  belles  et  luisantes  parce  que  loyales  et  chevalresques  — 
a la  France  que  le  monde  entier  a appris  a aimer  et  qui  de- 
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daignait  ramasser,  dans  les  sentines  et  les  cloaques  d’une  capitale 
etrangere,  les  fleches  empoisonnees  de  la  calomnie? 

Car  nous  savons  ou  se  trouve  la  fabrique  centrale  des  ca- 
lomnies  r^pandues  a coeur  joie  contre  l’honneur  d’une  grande  na- 
tion. L’alliance  par  trop  intime  avec  l’Angleterre  aura-t-elle  coutd 
au  pays  de  St.  Louis  non  seulement  le  sang  de  ses  meilleurs 
fils,  mais  aussi  la  meilleure  partie  de  son  merveilleux  patrimoine 
moral  ? 

Vous  ne  me  direz  pas,  Monsieur  et  illustre  maitre,  — vous 
ne  le  pourriez  — , que  je  n’aime  pas  la  France.  C’est  parce  que 
% je  l’aime  de  toutes  mes  forces  que  je  suis  effraye  par  le  vent  de 
delire  qui  souffle  sur  elle  depuis  plus  d’un  an,  que  je  suis  epou- 
vante  de  voir  ses  artistes,  ses  penseurs,  ses  savants  emprunter 
toutes  les  calomnies  que  l’etranger  fabrique,  mettre  leur  prestige 
au  service  du  mensonge  anglais.  II  y eut  un  Frangais,  un  vrai 
Frangais,  un  tres  grand  Frangais,  que  cette  guerre  a tue:  il  s’ap- 
pelak  Charles  Peguy.  Rien  de  plus  fran^ais  que  lui  — rien  de 
plus  frangais  que  1’inspiration  qui  dicta  sa  male  chanson  ou  four- 
millent  les  tableaux  de  1’epopee  nationale : et  qu’est-ce  que  1’his- 
toire  de  France,  sinon  une  epopee  du  genie  humain?  Peguy,  lui,. 
est  mort  comme  il  l’aurait  souhaite,  en  heros:  face  a l’ennemi 
et  une  balle  en  pleine  poitrine.  Il  n’a  pas  emprunte,  lui,  des  armes 
exotiques  afin  d’essayer,  dans  1 ’ombre  et  loin  du  danger,  de 
souiller  l’honneur  d’un  noble  adversaire.  Il  n’a  pas  cru  devoir  se 
venger,  par  un  coup  de  poignard  dans  le  dos,  d’une  defaite  in- 
fligee  au  champ  d’honneur.  Mais  il  y en  a d’autres,  et  je  n’ai 
pas  besoins  de  les  citer,  qui  n’ont  point  suivi  cet  exemple,  que 
je  ne  rappelle  que  parce  qu’il  m’a  semble,  en  apprenant  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  heroTque  de  Peguy,  qu’un  morceau  de  la 
vieille  France  — de  celle  qui  savait  respecter  le  courage,  l’esprit 
de  sacrifice,  le  devouement,  la  tenacite,  merne  ou  surtout  chez 
l’ennemi  — disparaissait  avec  lui.  Impression  infiniment  doulou- 
reuse!  Quo  vadis,  Gallia ? La  question  se  posait,  se  pose  encore. 
Et  ceux  qui  aiment  la  France  pour  toute  la  beaute  qu’elle  a creee, 
pour  toutes  les  males  vertus  dont  elle  a donne  1’exemple,  pour 
la  clarte  dont  elle  a inonde  le  monde,  pour  la  Verite  dont  ses 
plus  illustres  enfants  furent  si  passionnement  epris  — ceux-la  ne 
peuvent  qu’esperer  que  la  voix  de  Peguy,  au  son  de  laquelle  une 
corde  a vibre  en  des  milliers  d’hommes,  ne  sera  pas  eteinte  par 
la  mort,  et  que  par  dela  le  tombeau  elle  continuera  a se  faire 
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entendre,  pareille  a une  etoile  filante  tombant  du  haut  des  cieux, 
pour  dire  a la  France:  memorare! 

Les  soldats  de  France  sont  magnifiques.  Qui  oserait  le  dis- 
puter?  Surement  pas  les  Allemands,  qui  s’inclinent  devant  leur 
heroisme.  Et  je  sais  bien  que  la  France  a mis  toute  son  ame 
dans  cette  guerre.  Je  sais  que  les  troupes  frangaises  combattent 
pour  une  cause  qui  leur  est  sacree,  pour  les  motifs  les  plus  nobles 
qui  puissent  inspirer  le  genre  humain : pour  leur  sol,  leur  hon- 
neur,  leurs  traditions,  leur  passe,  leur  patrimoine  ancestral,  leur 
ecusson.  Mais  pourquoi  done  essayer  de  nier  que  1’adversaire  soit 
inspire  par  les  memes  motifs  — que  lui  aussi  lutte  et  meurt  en 
heros  pour  sa  patrie,  son  honneur,  son  ecusson,  son  existence 
meme?  Ne  vous  apercevez-vous  done  pas  du  danger  qu’il  y a, 
pour  les  glorieux  soldats  de  France,  a denigrer,  a rapetisser, 
A calomnier  l’ennemi  comme  vous  le  faites?  Vaincre  un  adver- 
saire  faible  et  indigne  n’ajoute  rien  a la  gloire  d’une  nation ; 
mais  ne  pas  savoir  vaincre  meme  un  pareil  adversaire  est  une 
honte!  En  calomniant,  comme  on  l’a  tant  fait  en  France,  les  sol- 
dats allemands,  en  les  vouant  au  mepris,  en  les  accusant  de 
lachet6,  en  debitant  sur  leur  compte  toutes  sortes  d’ineptes  et 
absurdes  histoires,  — e’est  vous-meme,  si  je  ne  me  trompe,  qui  avez 
soutenu  qu’il  fallait  les  lier  aux  mitrailleuses  afin  qu’ils  ne  prennent 
leurs  jambes  a leur  cou  — , en  les  representant  comme  une  bande  de 
pillards  mal  dresses,  tremblant  de  peur  et  denues  d’initiative  ou 
meme  de  simple  intelligence:  en  faisant  cela,  on  profere  une 
sanglante  injure  a l’Armee  frangaise,  on  blaspheme  la  Patrie. 

Voila,  encore  une  fois,  ou  mene  cette  logique  implacable  de 
la  verite,  dont  nous  avons  pu  si  souvent  constater  les  operations ! 
A force  de  calomnier  l’ennemi,  on  calomnie  la  France.  Les  fleches 
empoisonnees  se  retournent  contre  ceux  qui  les  ont  tirees.  Com- 
ment! Les  soldats  de  France  ne  sauraient  venir  a bout  d’une 
horde  de  pillards  et  de  satyres,  qu’il  faut  lier  aux  mitrailleuses 
pour  qu’ils  ne  desertent  pas?  Une  pareille  horde,  qui  — d’apres 
la  presse  — ne  sait  que  violenter  les  femmes  et  les  enfants, 
massacrer  les  vieillards,  detrousser  les  cadavres,  incendier  les 
eglises,  occupe  toute  la  Belgique  et  une  bonne  partie  de  la  France, 
dont  la  plus  riche  region  industrielle  et  miniere,  depuis  un  an  ! 
Et  cette  horde  a balaye  les  legions  russes  de  la  Prusse  orientale 
et  de  la  Galicie,  conquis  toute  la  Pologne,  pousse  au  dela  de 
Mittau  et  jusqu’a  Vilna!  Et  elle  a repousse,  un  an  durant,  tous 
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les  efforts  combines  des  Frangais  et  des  Anglais  pour  la  chasser 
du  territoire  beige  et  frangais!  .En  v£rit£,  si  l’on  faisait  k l’h£roTque 
Armee  frangaise  l’injure  immeritee  de  vous  croire,  Monsieur  Barr£s, 
le  seul  verdict  possible  serait  que  cette  Arm£e  est  au-dessous  — 
et  encore  combien ! — d’une  horde  d’apaches. 

Quand  on  envisage  les  efforts  combines,  tentes  par  la  France, 
la  Russie,  l’Angleterre,  la  Belgique  et  1’Italie  — j’omets  le  menu 
fretin  — depuis  vingt  mois,  sur  terre  et  sur  mer;  et  si  Ton 
considere  que  toutes  ces  Puissances  sont  encore  bien  loin  d’avoir 
remporte  un  succes  durable  sur  aucun  theatre  de  la  guerre:  alors 
* le  verdict  devient  infiniment  plus  severe!  Les  Allies  de  la  France 
n’ont  assurement  pas  a s’enorgueillir  de  votre  critique ! II  est  vrai 
qu’ils  ont  eux-memes,  en  ayant  recours  a un  precede  identique, 
, fait  leur  possible  pour  vouer  leurs  troupes  et  les  votres  au  m£pris 
universel. 

Mais  ils  ne  reussiront  pas,  pas  plus  que  vous,  eminent  maitre, 
dans  cette  tache  ingrate.  Les  faits  sont  la  pour  vous  confondre 
et  pour  venger  l’honneur  de  V Armee  de  France.  Ce  ne  sont  pas 
ses  chefs,  ses  officiers,  ses  soldats,  assurement,  qui  se  solidarise- 
ront  avec  vous  dans  vos  tentatives  de  denigrer  et  de  rapetisser 
un  ennemi  que  les  troupes  frangaises,  malgre  leur  heroi'sme, 
n’arrivent  pas  a ebranler  depuis  vingt  mois.  Et  si  l’Armee  frangaise 
sortait  vainqueur  de  cette  epreuve?  D’avance,  vous  avez  voulu 
lui  enlever  toute  la  gloire  de  son  succes,  en  lui  disant  qu’elle 
n’a  devant  elle  qu’un  adversaire  meprisable.  Vous  faites  la  une 
besogne  dont  plus  tard  vous  n’aurez  guere  a vous  feliciter  et 
dont  l’Armee  frangaise  ne  vous  remerciera  pas.  L’Allemagne,  elle, 
peut  ignorer  des  injures  qui  ne  l’atteignent  pas ; mais,  dans  votre 
haine  feroce  contre  le  Germain,  ne  songez-vous  jamais  a la  France? 

Et  l’implacable  logique  de  la  verite  — encore  elle  — veut 
que  ce  soit  nous  autres  Irlandais,  dont  les  ancetres  lutterent  et 
moururent  et  vainquirent  avec  les  soldats  de  France  dans  les  guerres 
entreprises  ensemble  pour  la  defense  de  la  civilisation  contre 
l’ennemi  du  genre  humain,  et  qui  aimons  passionnement  la  France 
pour  elle-meme,  ainsi  que  pour  les  services  qu’elle  nous  a rendus: 
cette  implacable  logique  veut  que  ce  soit  nous  qui,  aujourd’hui, 
plaidions  la  cause  de  l’Armee  frangaise  contre  l’Academie  frangaise. 
C’est  nous  qui,  a l’heure  qu’il  est,  disons  aux  soldats  de  Joffre  : 
«Ne  croyez  pas  ceux  qui,  a Londres  et  a Paris,  cherchent  a vous 
insulter  en  soutenant  que  1’ennemi  que  vous  ne  reussissez  pas, 
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malgre  vos  heroi'ques  efforts,  a bouter  hors  de  la  France  et  de 
la  Belgique,  n’est  qu’une  horde  miserable  et  meprisable.  Vous 
avez  devant  vous  un  ennemi  dont  vous  pouvez  etre  fier,  un 
ennemi  que  la  bergere  lorraine  et  Bayard  et  Turenne  et  Hoche 
et  le  Petit  Caporal  auraient  contemple  avec  orgueil  et  admiration, 
avec  lequel  ils  auraient  ete  heureux  de  croiser  1’epee,  dont  ils 
auraient  salue  la  fonciere  noblesse  d’ame.  Vous  avez  devant  vous 
une  Armee  telle  qu’aucun  autre  peuple  n’en  a,  une  Armee  ou  se 
refletent  toutes  les  vertus  d’une  nation  que  son  genie  a rendu 
invincible,  car  l’Armee  et  la  Nation  allemandes  sont  une  et  in- 
divisibles.» 

Elies  ne  font  qu’une,  cette  armee  et  cette  nation.  Quels 
flots  intarissables  de  niaiseries  a-t-on  debites  sur  le  «militarisme 
prussien»,  sur  la  «caste  des  officiers» ! Le  militarisme,  tel  qu’on 
le.  comprend  en  Allemagne  et  tel  qu’on  devrait  le  comprendre  en 
France,  n’est  autre  chose  que  la  subordination  des  interets  de 
chacun  aux  interets  de  tous;  que  l’adaptation  des  forces  indivi- 
duelles  aux  fins  de  la  patrie;  que  l’accroissement  de  ces  forces 
par  la  cooperation  disciplinee,  eclairee;  que  l’elargissement  de 
l’horizon  etroit  du  Moi,  grace  a une  education  qui  developpe 
l’esprit  de  sacrifice  et  de  solidarity  et  qui  eveille  la  conscience  du 
devoir.  Est-ce  done  en  France  qu’on  n’a  aucune  comprehension 
d’un  tel  militarisme?  En  France,  dont  la  jeunesse  contemporaine, 
dans  un  elan  qui  m’a  emerveille,  s’est  ralliee  autour  de  la  ban- 
niere  portant  la  fiere  devise:  «Tout  pour  la  Patrie»?  En  France, 
ou  vous  avez  preche  inlassablement,  dans  des  livres  d’une  si 
haute  portee  morale,  ces  rnernes  vertus  d’abnegation  patriotique, 
d’attachement  au  sol  ancestral,  de  fidelity  aux  traditions  de  la 
race,  dont  nous  voyons  depuis  vingt  mois  ltepanouissement  en 
Allemagne?  Deutschland  iiher  Alles:  ces  mots,  qu’on  a si  mal 
traduits,  ou  Ton  a voulu  voir  l’expression  de  je  ne  sais  quelle 
soif  de  conquetes  mondiales,  que  signifient-ils  en  reality,  sinon 
que  l’individu,  chaque  fois  que  les  circonstances  l’exigent,  doit 
s’incliner  avec  amour  et  humilife  devant  une  loi  superieure,  de- 
vant des  interets  qui  le  depassent  — devant  la  loi  et  les  interets 
de  la  Patrie  grace  a laquelle  il  vit  et  pour  laquelle  il  doit  vivre  ? 

Et  croit-on  vraiment  que  la  nation  en  armes  aurait  repondu 
avec  une  telle  unanimity,  un  tel  enthousiasme  frenetique,  a l’appel 
de  son  chef,  rien  que  pour  se  lancer  a la  conquyte  de  l’Europe  ? 
Qu’elle  aurait  sacrifie  ses  enfants  par  centaines  de  milliers  rien 
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que  pour  le  bon  plaisir  d’un  empereur  ambitieux?  Au  d£but  de 
la  guerre,  je  1’ai  dit,  I’arm^e  allemande  se  composait  de  civiliens 
a raison  de  85  pour  cent.  Aujourd’hui  les  civiliens  doivent  en 
former  presque  la  totalite.  Et  ces  hommes,  pour  la  plupart  p£res 
de  famille,  auraient  abandonne  leur  foyer,  leur  spouse,  leurs  en- 
fants,  tout  ce  qui  leur  est  cher,  tout  ce  qui  embellit  l’existence; 
ils  auraient  endure  toutes  les  miseres,  toutes  les  privations  de  la 
guerre,  risque  les  plus  cruelles  blessures,  les  pires  mutilations,  la 
mort;  ils  auraient  accepte  les  sacrifices  les  plus  lourds,  les  plus 
tragiques  qui  puissent  etre  exiges  de  l’homme,  non  pas  a contre- 
^ cceur,  mais  joyeusement,  avec  un  empressement  enthousiaste,  allant 
au-devant  de  l’ordre  de  mobilisation  afin  de  s’offrir  librement  a 
l’immolation,  afin  de  1’implorer : ils  auraient  fait  tout  cela,  ces 
„ hommes,  rien  que  pour  permettre  a un  souverain  megalomane 
d’assouvir  ses  desirs  personnels  de  co'nquete?  Poser  la  question, 
c’est  y repondre. 

L’Angleterre,  elle,  possede  une  armee  de  mercenaires,  a l’aide 
de  laquelle  elle  a fait  la  conquete  de  son  vaste  empire ; ces  mer- 
cenaires, qui  combattent  pour  leur  solde  et  non  pour  leur  patrie, 
ont  permis  a Albion  de  voler  1’Irlande  aux  Irlandais,  1’Inde  et  le 
Canada  et  les  Etats-Unis  a la  France,  l’Afrique  australe  aux  Hol- 
landais,  Gibraltar  aux  Espagnols,  Malte  aux  Italiens,  1’Egypte  aux 
Egyptiens,  Hong-Kong  aux  Chinois.  Une  nation  armee  — ou, 
si  vous  voulez,  une  armee  nationale  — n’aurait  pu  asservir  ainsi 
des  pays  lointains  au  joug  anglais.  Car  la  nation,  dont  les  interets 
permanents  sont  dans  le  sol  des  ancetres,  ne  prend  les  armes  que 
pour  defendre  ce  sol  ou  que  pour  empecher  les  autres  d’entamer 
son  patrimoine  national.  Ceci  explique  la  resistance  des  Anglais 
aux  efforts  faits  actuellement  pour  introduire  chez  eux  le  service 
obligatoire.  Ils  n’ont  jamais  connus  les  horreurs  de  l’invasion. 
Et  la  grande  majority  n’est  nullement  enclin  a se  faire  casser  les 
os  dans  cette  «guerre  continental  qui,  pour  elle,  ne  differe  pas 
essentiellement  d’une  guerre  coloniale  quelconque,  dont  les  frais 
doivent  §tre  faits  par  des  legions  etrangeres  et  dont  les  seuls  pro- 
fits reviennent  a la  nation  anglaise. 

En  dehors  de  l’Angleterre,  qui  a tant  de  peuples  exotiques 
a sa  disposition  et  ou,  parmi  treize  millions  de  gens  vivant  — 
en  Angleterre  meme  — dans  une  misere  ininterrompue,  il  se  trouve 
toujours  un  nombre  suffisant  pour  fournir,  en  echange  d’une  solde 
relativement  elevee,  la  chair  a canon  necessaire  aux  guerres  d’agres- 
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sion  et  aux  aventures  coloniales ; il  n’y  a que  la  Russie  qui  entre 
en  ligne  de  compte  pour  de  pareilles  entreprises.  L’ignorance  dans 
laquelle  croupit  la  nation  russe,  dont  75  pour  cent  se  compose 
d’illettres,  en  fait  un  instrument  fort  utilisable  pour  les  besoins  de 
politiciens  panslavistes  et  de  tous  ceux  — ils  sont  nombreux  en 
Russie  — qui  realisent  des  gains  solides  et  appreciates  a p§cher 
en  eau  trouble.  Tout  voyageur  ayant  fait  un  sejour  prolonge  en 
Russie  comprend  sans  difficulty  tout  1’interet  qu’ont  les  hauts 
cercles  dirigeants  a maintenir  l’immense  population  de  paysans 
dans  un  etat  d’hebetement  intellectuel  et  moral;  car,  de  cette 
maniere,  elle  est  docile  et  accessible  a toutes  les  suggestions. 
Une  nation  instruite,  eclairee,  ne  se  serait  pas  laisse  mener  a l’abat- 
toir  pour  satisfaire  les  convoitises  du  syndicat  Bezobrazoff,  Alexei'eff 
et  Cie.  Et  les  Nicolai  Nicolai'evitch,  Souhomlinoff,  Maklahoff, 
Chetcheglovitoff  et  tutti  quanti  auraient  sans  aucun  doute  du 
fournir  un  pretexte  plus  plausible  que  celui  de  la  «protection  des 
freres  serbes»,  afin  de  la  persuader  de  la  necessity  de  laisser 
faucher  ses  fils  par  centaines  de  milliers  dans  les  defiles  des  Car- 
pathes  et  sur  les  plaines  de  la  Pologne.  Dans  sa  misere  intelec- 
tuelle  et  sa  misere  economique,  le  moujik  russe  est  une  bete  de 
somme  qu’on  attelle  au  char  qu’il  tire  selon  la  volonte  du  maitre. 
II  y a done  bel  et  bien  un  danger  <dmperialiste»  du  cote  de  la 
Russie,  comme  du  cote  de  l’Angleterre.  La  ou  un  pays  peut,  a 
cause  de  circonstarices  diver  ses,  employer  une  armee  de  mercenaires, 
et  la  oil  un  pays  vit,  ou  plutot  vegete,  dans  des  conditions  mo- 
rales et  economiques  tres  defavorables : la  existe  ce  peril  militariste 
qui  effraie  tant  de  gens  aujourd’hui.  Ce  sont  de  telles  nations 
qui  menacent  la  paix  du  monde,  car  les  guerres  qu’elles  menent 
ou  qu’elles  font  mener  ne  coutent  rien  a ceux  qui  les  decretent 
et  a qui  elles  profitent.  En  Angleterre,  e’est  la  majority  de  la  nation 
qui  profite  des  guerres  degression  en  Asie  et  en  Afrique,  et  qui 
espere  profiter  de  la  guerre  actuelle;  en  Russie,  e’est  une  clique 
de  grand-ducs,  de  courtisans  et  de  financiers  qui  a profite  de  la 
malheureuse  guerre  contre  le  Japon,  et  qui  s’enrichit  depuis 
vingt  mois  grace  aux  fournitures  militaires.  Mais,  dans  les  deux 
cas,  ceux  qui  font  la  guerre  en  esperent  un  gros  profit  pour  eux; 
et  ils  calculent  que  l’aventure,  en  toute  circonstance,  ne  leur  coutera 
rien,  car  ils  croient  bien  ne  rien  perdre,  meme  en  cas  de  defaite. 

Qu’est-ce  qu’il  chaut,  en  effet,  a la  clique  en  question,  si  la 
Pologne,  la  Finlande,  les  provinces  baltiques  sont  perdues  pour 
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la  Russie?  Ses  membres  n’y  perdent  rien  personnellement  et  leur 
patriotisme  ne  d£passe  guere  les  bornes  d’un  tres  £troit  £goi‘sme. 
Q.uant  a l’Angleterre,  elle  compte  bien,  dans  le  cas  ou  la  Sainte- 
Alliance  Liberatrice  ne  reussirait  pas  a d^pouiller  l’Allemagne  et 
rAutriche-Hongrie,  que  la  Russie,  la  France  et  l’ltalie  payeront 
les  pots  casses.  En  attendant,  c’est  toujours  elle  qui  souffre  le 
moins  du  fait  de  la  guerre ; et,  dans  le  cas  ou  Frangais,  Russesy 
Indiens,  Canadiens,  Australiens  et  anthropophages  reunis  rempor- 
teraient  la  victoire,  c’est  elle  qui  recolterait  les  gros  profits,  le 
Continent  tout  entier  etant  epuise. 

J’apergois  done  bien  un  danger  «imperialiste»  et  «militariste» 
qui  menace  l’Europe,  mais  nullement  la  ou  vous  croyez  l’aperce- 
voir.  Et  si  je  suis  myope,  je  ne  suis  pas  seul  a l’etre.  Permettez- 
moi  de  vous  recommander  chaleureusement  la  lecture  des  rapports 
adresses  a M.  le  ministre  des  affaires  etrangeres  de  Belgique 
pendant  la  periode  1905/1914  par  les  diplomates  beiges  a Paris, 
Berlin  et  Londres.  Ils  sont  au  plus  haut  degre  interessants  et 
vous  ne  pourrez  pas  soutenir  que  leurs  auteurs  sont  a la  solde 
du  gouvernement  allemand.  En  les  feuilletant,  je  retrouve,  sous 
la  plume  de  M.  le  baron  Guillaume,  ministre  de  Belgique  a Paris, 
quelques  observations  d’une  extreme  luddite.  Par  exemple  celle- 
ci,  en  date  du  28  juillet  1911: 

«J’eprouve,  en  general,  une  foi  moindre  dans  les  desirs  de 
paix  de  la  Grande-Bretagne,  qui  ne  deteste  pas  de  voir  les  autres 
s’entredevorer.» 

Ou  encore: 

«L’Angleterre,  qui  a pousse  la  France  dans  le  bourbier  maro- 
cain,  considere  son  oeuvre  avec  complaisance. » 

(Lettre  du  29  avril  1911.) 

Puis  je  lis : 

«On  aura  beaucoup  moins  de  chances  de  s’entendre  avec 
l’Allemagne  si  l’Angleterre  fait  partie  de  la  conversation. » 

(Lettre  du  8 juillet  1911.) 

Je  ne  fais  que  feuilleter;  et  je  passe.  II  faudrait  que  vous 
lisiez  tous  les  rapports,  au  nombre  de  119,  qui  ont  ete  publies. 
Quant  au  danger  russe,  je  m’en  voudrais  de  ne  pas  citer  1’am- 
bassadeur  de  France  a Berlin,  M.  Jules  Cambon,  dont  M.  le  baron 
Beyens,  ancien  ministre  de  Belgique  en  Allemagne,  actuellement 
ministre  des  affaires  etrangeres,  reproduit  les  confidences  par 
deux  fois. 
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D’abord  dans  son  rapport  du  24  octobre  1912: 

«L’Ambassadeur  de  France,  qui  doit  avoir  des  raisons  parti- 
culieres  de  parler  ainsi,  m’a  repete  a diverses  reprises  que  le  plus 
grand  danger  pour  le  maintien  de  la  paix  europeenne  consiste 
dans  l’indiscipline  et  la  politique  personnels  des  agents  russes  a 
l’etranger.  Ils  sont  presque  tous  d’ardents  panslavistes  et  c’est  a 
-eux  qu’il  faut  en  grande  partie  imputer  la  responsabilite  des  evene- 
ments  actuels.  Ils  se  feront,  a n’en  pas  douter,  les  instigateurs 
secrets  d’une  intervention  de  leur  pays  dans  le  conflit  balkanique.» 

Ensuite  dans  celui  du  18  mars  1913: 

«Dans  ses  moments  d’expansion,  l’Ambassadeur  de  France  a 
Berlin  ne  m’a  pas  cache  combien  il  etait  difficile  de  compter  sur 
l’esprit  brillant  mais  versatile  des  hommes  politiques  qui  dirigent 
l’empire  allie  de  la  France,  car  ils  jouent  un  double  jeu  meme 
avec  elle.  M.  Cambon  s’est  plaint  en  particulier,  a maintes  reprises, 
de  l’influence  conservee  par  M.  Isvolsky,  lequel  poursuit  une 
revanche  personnels  contre  1’Autriche-Hongrie  et  s’efforce  de 
brouiller  les  cartes  quand  elle  parait  gagner  la  partie. » 

Dans  son  rapport  du  12  juin  1914  — nous  n’etions  plus 
qu’a  quelques  semaines  de  la  catastrophe  — M.  le  baron  Beyens 
exprime  ses  opinions  sur  la  politique  russe.  II  parle  de  «la 
Russie,  dont  les  desseins  politiques  restent  impenetrates,  la 
Russie  qui  dirige  la  Duplice  a son  profit  exclusif,  la  Russie  qui 
accroit,  elle  aussi,  dans  une  proportion  effrayante  ses  armements, 
sans  qu’elle  soit  menacee  par  l’Allemagne». 

Vous  avez  bien  lu,  Monsieur  Barres  ? Comparez  ces  paroles 
avec  celles  de  M.  Leghait,  ancien  ministre  de  Belgique  a Paris. 
Dans  un  rapport  date  du  27/30  janvier  1908,  ce  diplomate  se 
demande  «si  le  nouveau  groupement  des  Puissances  n’est  pas  le 
resultat  d’un  vaste  programme  admirablement  congu  a Londres 
et  dans  l’execution  duquel  M.  Delcasse  a beaucoup  plus  ete  un 
instrument  qu’un  initiateur?» 

M.  Leghait  n’hesite  pas  a affirmer  que  «la  France,  pour  se 
premunir  actuellement  contre  des  perils  peut-etre  illusoires  ou  pour 
fortifier  la  situation  des  dirigeants  de  la  politique  interieure, 
contracte  une  dette  de  reconnaissance,  qui.  lui  semblera  lourde  le 
jour  ou  l’Angleterre  devoilera  dans  quel  but  elle  veut  employer 
les  influences  qu’elle  a groupees  autour  d’elle». 

Nous  le  voyons  bien:  les  diplomates  beiges,  admirablement 
places  pour  observer  ce  qui  se  passait,  grands  amis  de  la  France, 
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plaignaient  celle-ci  de  sa  situation  entre  Scylla  et  Charybde 
entre  rimperialisme  anglais  et  rimperialisme  russe.  H£las ! La 
France,  conduite  par  une  poign^e  de  politiciens  ambitieux  et  a 
courte  vue,  n’a  que  trop  bien  fait  le  jeu  des  «nations  amies  et 
alliees» ! M.  Leghait  a pr£dit,  dans  son  rapport  du  24  octobre 
1905,  que  «s’il  (c’est-a-dire  le  gouvernement  frangais)  poursuivait 
la  politique  de  M.  Delcasse,  ce  serait  la  France  qui  deviendrait 
l’otage  de  la  lutte  dont  1’Angleterre  b£neficierait».  Prediction  qui 
n’etait  que  trop  vraie.  Aujourd’hui  c’est  la  France,  en  effet,  qui 
se  vide  de  son  sang  afin  de  servir  les  basses  rancunes  de 
l’Angleterre  et  la  voracite  d’une  clique  russe. 

Si  vous  vouliez  consentir  a considered  pendant  quelques 
instants,  les  evenements  avec  ce  calme  philosophique  dont  vous 
, faites  preuve  dans  des  livres  qui  vous  ont  valu  l’admiration 
erithousiaste  de  tout  le  monde,  vous  reconnaltriez,  sans  nul  doute, 
l’absurdite  de  l’accusation  de  «fou  chauvinisme»,  de  «soif  in- 
satiable de  conquetes»,  lancee  contre  l’Allemagne.  J’ai  dit  que, 
dans  les  pays  ou  le  chauvinisme  et  le  besoin  d’expansion  terri- 
torial, ou  bien  le  besoin  de  domination  mondiale,  sont  a 1’etat 
endemique,  chronique,  ceux  qui  font  la  guerre  en  esperent  un 
gros  profit  pour  eux;  et  qu’ils  calculent  que  1’aventure,  en  toute 
circonstance,  ne  leur  coutera  rien,  car  ils  croient  bien  ne  rien 
perdre,  meme  en  cas  de  defaite. 

Mais  quel  profit  l’Allemagne  aurait-elle  pu  esperer  d’une 
guerre  degression?  Acquerir  une  situation  preponderate  en  Europe? 
Elle  l’avait  deja,  grace  a l’immense  accroissement  de  sa  population, 
a son  organisation  militaire,  a l’esprit  d’entreprise  de  ses  enfants ; 
et  elle  n’aurait  eu  besoin  que  d’attendre  quelques  annees  de  plus, 
t lorsque  les  effets  de  son  taux  eleve  de  natalite  se  seraient  fait 
sentir  davantage,  pour  consolider  encore  cette  situation.  S’ouvrir 
de  nouveaux  marches?  Son  extraordinaire  essor  economique  lui 
^ donnait  la  certitude  d’obtenir,  dans  1’avenir,  la  premiere  place  sur 
les  marches  du  monde  entier.  Etendre  ses  territoires?  Malgre 
l’augmentation  si  rapide  de  sa  population,  le  developpement 
economique  de  l’Allemagne  a ete  tel,  que  1’emigration  de  ses 
citoyens  a pour  ainsi  dire  cesse  completement  depuis  plus  de 
trente  ans;  et  l’offre  de  travail  y depasse  tellement  la  demande, 
qu’un  grand  nombre  d’ouvriers  russes,  polonais,  italiens  sont 
imports  chaque  annee  afin  de  combler  les  trous.  Et  puis  croyez- 
vous  s&rieusement  que  l’Allemagne  eut  un  avantage  quelconque 
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a incorporer  des  pays  etrangers,  hostiles  — par  exemple  la  Belgique, 
pays  de  langue  et  civilisation  frangaise?  Ses  experiences  avec  la 
Posnanie,  le  Schleswig,  l’Alsace-Lorraine,  n’ont  pas  ete  de  nature 
a l’encourager  a perseverer  dans  cette  voie.  L’exemple  de 
TAutriche-Hongrie  ne  l’y  invite  pas  davantage.  La  force  de 
l’Allemagne  reside  precisement  dans  1’homogeneite  de  la  presque 
totalite  de  ses  habitants.  La  conquete  de  pays  etrangers  et  hostiles 
ne  pourrait,  a tous  les  points  de  vue,  etre  pour  elle  qu’une  source 
de  faiblesse;  de  tels  pays  seraient  autant  de  microbes  qui  lui 
rongeraient  tout  l’organisme.  Et  pour  conquerir  des  territoires 
qui  ne  seraient  pour  elle  qu’un  fardeau  insupportable,  qu’une 
source  de  faiblesse  permanente,  1’Allemagne  aurait  risque  le  de- 
membrement,  l’ecrasement  complet,  1’elimination  en  tant  que  grande 
Puissance?  Car  ce  risque,  elle  le  courait,  et  la  presse  de  la 
Quadruple-Entente  n’a  point  cache  le  sort  reserve  a l’Allemagne 
dans  le  cas  ou  celle-ci  serait  vaincue.  Aucune  des  conditions 
favorables  au  developpement  d’un  imperialisme  agressif,  et  que 
j’ai  enumerees,  ne  se  retrouve  ici.  Pour  l’Allemagne  il  y avait, 
au  contraire,  a .poursuivre  une  politique  degression,  la  certitude 
de  frais  enormes,  peu  ou  pas  d’espoir  de  profit  et  un  risque 
effroyable. 

Ou  a-t-on  vu,  dans  la  politique  allemande,  la  moindre  velleite 
de  pareilles  conquetes  insensees?  Si  l’AUemagne  a voulu  la  guerre 
et  la  conquete,  pourquoi,  grand  Dieu!  a-t-elle  garde  la  paix  en 
1905,  en  1909,  en  1911,  quand  ni  la  France  ni  la  Russie  ne 
furent  en  etat  de  se  defendre?  Si  aujourd’hui  les  armees  alle- 
mandes  conquierent  toute  la  Pologne  et  les  provinces  baltiques; 
si  elles  r£sistent  victorieusement,  en  meme  temps,  a toutes  les 
tentatives  faites  par  les  Frangais,  les  Beiges,  les  Anglais,  de  les 
deloger  de  leurs  positions  dans  l’ouest:  nous  pouvons  nous 
imaginer  quelle  promenade  triomphale  elles  auraient  pu  se  per- 
mettre  en  1905,  lorsque  la  Russie  etait  aux  prises  avec  le  Japon 
vainqueur  et  que  l’armee  frangaise  avait  ete  si  efficacement  des- 
organisee  par  MM.  Combes  et  Andre.  Mais  elle  a garde  la  paix, 
malgre  les  provocations,  malgre  qu’elle  sut  les  efforts  faits  par 
1’Angleterre  pour  l’encercler  et  l’isoler.  Elle  l’a  gardee,  parce 
qu’elle  etait  foncierement  paisible.  Que  dit  M.  le  baron  Beyens  ? 

«I1  n’y  a pas  de  doute  que  l’empereur,  le  chancelier  et  le 
secretaire  d’Etat  aux  affaires  etrangeres  ne  soient  passionnement 

pacifiqueS.»  (Rapport  du  30  novembre  1912.) 
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J’ajoute,  pour  la  gouverne  de  mes  lecteurs,  que  le  secretaire 
d’Etat  aux  affaires  etrangeres  etait  en  ce  moment  M.  de  Kiderlen- 
Waechter. 

Que  dit  M.  le  baron  Greindl,  ministre  de  Belgique  a Berlin  ? 

«J’ai  replique  qu’il  me  semble  qu’on  peut  caracteriser  la 
politique  de  l’empereur  en  disant  que  la  plus  haute  ambition  de 
Sa  Majeste  est  de  conserver  la  paix  pendant  toute  la  dur£e  de 

SOn  regne.  » (Rapport  du  31  decembre  1905.) 

Que  dit  M.  le  baron  Guillaume?  Ecrivant  de  Paris  en  date 
du  4 mars  1911  il  dit: 

* «I1  faudra  faire  preuve  ici  d’une  grande  prudence  vis-a-vis 

de  l’Allemagne,  a laquelle  je  ne  prete  certes  aucun  projet  belli- 
queux  ni  aucune  arriere-pensee  guerriere,  mais  qui  va  certainement 
> se  tenir  politiquement  sur  la  defensive. » 

Vous  permettrez,  n’est-ce  pas,  qu’on  attache  plus  d’impor- 
tance  a ces  jugements  murement  reflechis  de  diplomates  amis  de 
la  France,  mais  impartiaux,  qu’aux  injures  ordurieres  de  journa- 
listes  quelconques,  aux  plaidoyers  pro  domo  de  M.  Raymond 
Poincare,  ou  merne  aux  tirades  boursoufflees  de  membres  de  l’Aca- 
demie  frangaise? 

Non,  Monsieur  et  eminent  rnaftre,  quoi  que  vous  en  disiez, 
l’Allemagne  n’a  pas  menace  la  paix  de  1’Europe.  Cette  paix  a ete 
menacee  par  vos  amies  et  alliees,  par  la  Russie  et  — en  pre- 
miere ligne  — par  l’Angleterre.  La  France,  elle,  a ete  attiree  dans 
leur  orbite  fatale  et  entrainee  par  elles  dans  cette  guerre  ou  elle 
s’epuise.  Les  Frangais,  eux  aussi,  etaient  paisibles ; chez  eux, 
non  plus,  les  conditions  n’etaient  telles  qu’ils  auraient  voulu  risquer 
une  guerre  de  cqnquete.  Mais  ils  ont  ete  aveugles,  induits  en 
4 erreur,  fanatises,  par  quelques-uns  de  ces  politiciens  ambitieux  et 
intrigants  qui  sont  en  meme  temps  le  produit  naturel  et  le  fleau 
de  toute  democratic.  M.  Charles  Maurras,  en  qui  je  venere  un 
^ des  plus  puissants  penseurs  de  la  France  contemporaine,  et  vous- 
meme  (je  songe  a Les  Deracines,  a Leurs  Figures,  a Dans  le 
Cloaque),  avez  trop  magistralement  demontre  tous  les  vices  du 
regime  parlementaire  en  France  pour  que  j’aie  besoin  d’insister. 

L’Allemagne  a mis  toute  son  ame  dans  cette  guerre.  On  n’a 
jamais  — pas  meme  en  France  en  1792,  pas  meme  en  Prusse 
en  1813,  pas  meme  dans  les  Pays-Bas  au  seizieme  siecle,  pas 
meme  dans  la  Grece  antique,  pas  meme  lors  des  croisades  — vu 
de  soulevement  plus  grandiose  de  tout  un  peuple,  se  levant  comme 
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un  seul  horrime,  se  groupant  comme  un  seul  homme  autour  de 
son  chef:  j’ai  vu  cela  de  mes  yeux,  en  Allemagne,  en  l’an  de 
grace  1914,  et  c’est  parce  que  je  l’ai  vu  que  je  le  dis.  J’ai  vu 
l’ame  allemande  se  redresser  sous  les  coups  de  l’impenetrable 
Destin  dans  toute  sa  belle  fierte,  je  l’ai  vue  s’epanouir  dans  toute 
sa  beaute  morale,  revetir  cette  simplicity  dans  le  sacrifice  et  le 
devouement  qui  caracterise  un  grand  peuple.  D’abord  etonne, 
consterne,  par  toute  la  haine  impitoyable,  toute  la  rancune  feroce, 
qu’il  devinait  derriere  l’agression,  ce  peuple  grin^a  des  dents, 
raidit  ses  muscles,  serra  les  poings,  jura  devant  Dieu  et  devant 
ses  ancetres  de  defendre  jusqu’au  dernier  souffle  ses  foyers  et  son 
patrimoine.  Et  ensuite,  lorsque  les  declarations  de  guerre  se  multi- 
plierent,  lorsque  s’abattit  en  trombe  sur  lui  la  pluie  de  calomnies 
cruelles  et  d’injures  sanglantes,  lorsqu’il  vit  que  non  seulement 
ses  ennemis  declares,  mais  le  monde  entier  — a peu  d’exceptions 
pres  — ricanait  de  sa  detresse,  se  pourlechait  les  babines  en 
anticipation  de  sa  chute  et  de  son  ecrasement  definitif  : alors, 
loin  de  se  courber  devant  la  tempete,  il  se  redressa  encore  davan- 
tage,  ses  traits  devinrent  durs  comme  de  1’acier,  et  il  se  mit  en 
branle.  Et  puis,  quand  vinrent  les  premieres  victoires,  quand  l’of- 
fensive  fran^aise  fut  brisee  pres  de  Metz  et  les  armees  russes 
refoulees  a Tannenberg  et  a Ortelsbourg,  ces  traits  se  detendirent, 
un  sourire  sillonna  tout  l’empire  comme  un  eclair  de  joie,  et  la 
rejouissance  deborda.  Et  alors  on  vit  l’autre  aspect  de  l’ame  alle- 
mande, celui  qui  jusqu’alors  avait  cede  la  place  aux  sentiments 
males  dont  le  developpement  donne  a 1’ame  du  heros  sa  forte 
trempe;  et  sous  le  heros  on  decouvrit  l’enfant. 

C’est  ce  melange  du  heros  et  de  l’enfant,#  cette  combinaison 
de  froide  determination,  d’inlassable  energie  et  d’exquise  ten- 
dresse,  qui  caracterise  l’Allemand.  Et  toutes  ces  qualites  qui,  au 
premier  abord,  semblent  contradictoires,  forment  chez  lui  une 
synthese  harmonieuse,  car  elles  decoulent  toutes  d’une  source 
unique,  primordiale  : le  sentiment  du  devoir.  Pour  l’Allemand, 
c’est  dans  le  devoir  que  s’incarne  l’imperatif  categorique,  que  se 
revele  la  loi  morale  qui  n’est  autre  que  la  verite.  La  bravoure 
et  l’humanite  de  l’Allemand  sont  toutes  les  deux  le  fruit  de  son 
culte  du  devoir.  De  meme  que  le  devoir  le  pousse  a frapper 
fort  et  vite,  a porter  les  coups  formidables  que  ses  ennemis 
connaissent;  il  lui  ordonne,  une  fois  la  bataille  achevee,  de  pan- 
ser  les  plaies  et  d’essuyer  les  larmes. 


45 


Jamais  adversaries  ne  furent  plus  loyaux  qu’eux.  Et  c’est 
encore  un  fruit  de  leur  culte  du  devoir.  J’ai  dit  que  dans  leur 
culte  intuitif  du  devoir  se  revele  pour  les  Allemands  la  loi  mo- 
rale, qui  n’est  autre  que  la  verite.  La  v£racite,  l’amour  profond 
et  inalterable  de  la  verite  : voila  la  caracteristique  fondamentale 
de  Tame  allemande  h^roi'que  et  enfantine.  C’est  elle  qui  les  em- 
peche  d’avoir  recours  aux  armes  d£loyales  de  la  calomnie  et  du 
mensonge,  qui  les  empeche  de  repondre  du  tic  au  tac  aux  diffa- 
mations  monstrueuses  dont  leurs  ennemis  cherchent  a les  acca- 
bler,  de  se  deshonorer  par  des  campagnes  indignes.  C’est  elle 
qui  leur  permet  de  dedaigner  les  insultes,  car  ils  savent  que  rien 
ne  peut  entraver  la  verite  dans  sa  marche  triomphale  et  qu’ils 
portent  sur  leur  cceur  un  bouclier  d’airain  que  rien  ne  peut  trans- 
percer  — le  bouclier  d’une  conscience  pure.  Quand  on  accuse 
des  £poux,  des  peres  de  famille,  de  torturer  les  femmes  et  de 
souiller  les  enfants ; quand  on  accuse  des  savants  qui  ont  depose 
leur  tablier  et  leur  creuset  afin  de  revetir  l’uniforme,  des  artistes 
et  des  hommes  de  lettres  qui  ont  echange  le  pinceau  et  le  ciseau 
et  la  plume  pour  le  fusil  et  l’epee,  d’incendier  des  monuments 
historiques  et  des  bibliotheques,  de  saccager  des  musees,  de  de- 
valiser  et  de  profaner  les  eglises;  quand  on  accuse  une  armee 
dont  un  bon  tiers  est  composee  de  catholiques,  de  faire  la  guerre 
aux  pretres  et  aux  religieuses  : alors,  apres  un  fremissement  de 
honte  et  de  degout  a l’idee  que  de  telles  accusations  soient 
possibles,  ils  haussent  les  epaules.  Car  ils  ont  conscience  du  fait 
que  la  verite  est  de  leur  cote  et  qu’on  ne  tue  pas  la  verite, 
meme  a 1’aide  de  tous  les  peuples  jaunes,  noirs  et  rouges  que 
l’Angleterre  puisse  appeler  a sa  rescousse. 

Et  a l’heure  ou  j’£cris  ces  lignes,  1’armee  allemande  fait  face, 
4 dans  1’ouest,  a une  des  plus  formidables  offensives  que  le  monde 
ait  jamais  vues.  Soixante-dix  heures  de  bombardement  intense, 
meurtrier,  les  charges  furieuses  et  qui  font  trembler  les  contours 
de  la  vieille  Europe,  des  legions  de  France  et  d’Angleterre,  ne 
reussissent  pas  a abattre  ce  mur  de  granit,  inebranlable  comme 
la  verite  elle-meme.  Comme  la  houle  d’un  vaste  ocean,  qui  de- 
ferle  en  raz  de  maree  et  menace  de  tout  balayer  sur  son  pas- 
sage, les  troupes  frangaises  et  anglaises,  cote  a cote  avec  les 
mercenaries  et  esclaves  de  toute  couleur,  se  precipitent  a l’assaut 
de  ce  mur.  Mais  la  cette  vague  humaine  s’arrdte,  se  brise,  meurt. 
Et  elle  n’est  bientot  plus  qu’une  vague  rouge...  Elle  n’a  pas 
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reussi  a emporter  le  mur  de  granit  et  les  fleches  empoisonnees 
de  la  calomnie,  que  la  haine  aveugle  decoche,  ne  reussiront  pas 
davantage  a y effectuer  une  breche.  Contre  le  mur  de  granit  les 
fleches  se  cassent  en  mille  morceaux  que  le  vent  du  soir  epar- 
pille  au  loin,  dans  le  desert  des  choses  mortes. 

IV. 

Plus  que  tous  les  arguments  rationnels,  le  sentiment  interieur 
eclaire  la  voie  d’un  peuple.  Plus  puissante  que  toute  dialectique 
est  la  tradition,  car  elle  represente,  non  point  quelque  chose  de 
pense,  mais  quelque  chose  d’intimement  senti  parce  que  vecu. 
Allemands  de  toutes  les  races  ont  vecu,  en  tant  -que  formant  des 
communautes  politiques,  des  siecles  d’humiliation,  d’injustice  et 
d’oppression,  tels  qu’on  n’en  a jamais  connu  en  France  : ce 
n’est  pas  d’une  epoque  determinee,  unique,  qu’il  s’agit,  mais  de 
toutes  les  epoques  anterieures  au  dix-huitieme  siecle;  et  l’essor 
sous  Frederic-le-Grand  fut  bientot  suivi  de  la  catastrophe  sous 
un  autre  et  moindre  Frederic.  Et  pendant  ces  siecles  de  division, 
d’oppression,  d’humiliation,  empeches  d’aspirer  a la  liberte  exte- 
rieure,  politique,  telle  qu’elle  fut  realisee  en  Angleterre  et  telle 
qu’on  la  reva  en  France  pendant  le  dix-huitieme  siecle  cher  a 
Michelet,  les  Allemands  se  sont  replies  sur  eux-memes,  ils  ont 
sonde  leur  ame,  developpe  leur  activite  spirituelle,  recherche  les 
lois  de  la  vie  morale,  poursuivi  avec  une  patience  et  une  tenacite 
caracteristiques  la  realisation  de  la  liberte  interieure.  Entraves 
dans  leur  essor  au  dehors,  ils  ont  gagne  en  profondeur  en  de- 
dans; opprimes  par  les  circonstances  materielles,  ne  s’arretant  pas 
aux  formes  exterieures,  dedaignant  un  peu  les  libertes  politiques 
cheres  a l’Occident,  ils  ont  conquis  la  liberte  morale,  celle  de 
l’ame.  Et  aucun  peuple  n’est  plus  libre  que  le  peuple  allemand. 
Dans  sa  musique,  dans  sa  poesie  lyrique  — ces  deux  manifes- 
tations les  plus  completes  de  l’ame  d’une  race  — , cette  liberte 
trouve  sa  pleine  expression  en  un  debordement  d’aspirations  qui 
jaillissent  comme  un  torrent  impetueux  du  trefonds  de  l’etre, 
pour  etre  emportees  en  des  flots  d’harmonie  divine  vers  la  mer 
immense  de  l’ideal. 

Le  patrimoine  ancestral  des  Allemands  est,  par  consequent, 
d’une  richesse  immense  en  biens  spirituels.  Le  calibre  moral  de 
la  nation  a £te  fortifte,  son  sens  moral  a ete  developpe,  par  de 
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longs  siecles  de  compression  exterieure.  Dans  ce  patrimoine,  dans 
ce  reservoir  moral,  1’Allemagne  trouve  a la  fois  la  sagesse  n£ces- 
saire  pour  l’^clairer  et  la  force  n^cessaire  pour  la  soutenir.  L’ins- 
tinct,  le  sentiment  profond,  l’inanalysable  sursaut  de  la  conscience, 
chez  ce  peuple  riches  en  experiences  morales,  lui  dit  que  la 
guerre  lui  a ete  imposee  par  les  ambitions  panslavistes  et  par  la 
jalousie  anglaise.  Ce  n’est  pas  seulement  que  les  Allemands 
sachent  que  la  justice  est  de  leur  cote,  ils  le  sentent. 

Et  c’est  parce  qu’ils  en  ont  le  sentiment  intime,  qu’ils  ne 
craignent  pas,  en  ce  moment  ou  leurs  destinees  se  jouent,  ou 
ils  combattent  pour  leur  existence,  la  contradiction  et  la  critique. 
% Bien  loin  de  boucher  leurs  oreilles  aux  bruits  venus  du  dehors, 
ils  ne  cherchent  qu’a  s’informer  de  tout  ce  qui  s’y  passe  et  de 
tout  ce  qui  s’y  dit.  J’ai  deja  fait  remarquer  que  les  portes  sont 
tres  largement  ouvertes  a la  presse  des  pays  ennemis,  que  les 
journaux  les  plus  violemment  hostiles  sont  avidement  lus  dans 
tous  les  grands  cafes  de  Berlin  et  des  villes  de  province.  Les 
bulletins  des  etats-majors  generaux  de  France,  de  Russie,  d’An- 
gleterre,  d’ltalie,  de  Belgique  sont  publies  regulierement  et  sans 
coupures  dans  toute  la  presse  allemande.  On  ne  craint  pas  la 
verite  lorsqu’on  la  possede,  on  ne  craint  pas  le  verdict  quand 
on  est  conscient  de  son  innocence. 

Helas!  il  n’en  est  pas  de  meme  en  France,  ou  les  portes 
sont  closes  et  trop  jalousement  gardees  par  une  censure  impi- 
toyable  — demandez-en  des  nouvelles  a M.  Georges  Clemen- 
ceau ! C’est  une  des  choses  qui  doivent  effrayer  le  plus  les  vrais 
amis  de  la  France,  tous  ceux  qui  ont  le  souci,  non  pas  des  vaines 
babioles  d’une  gloire  illusoire,  mais  de  cette  haute  reputation 
morale  qu’elle  a conquise  grace  a un  culte  seculaire  et  passionne 
* de  la  verite.  Car  ceux-la  voient  aujourd’hui  la  France  s’emmeler 
toujours  davantage  dans  les  mailles  d’un  mensonge  epouvantable. 
Et  le  mensonge,  comme  la  verite,  a sa  logique  impitoyable.  II 
9 fait  tache  d’huile,  etend  chaque  jour  ses  ramifications,  obscurcit 
l’horizon,  denature  les  formes  des  choses  meme  les  plus  proches, 
finit  par  engendrer  des  tenebres  opaques  dans  lesquelles  on  ne 
peut  faire  un  seul  pas  sans  trebucher. 

La  France  est  aujourd’hui  voilee  par  les  tenebres  et  son  gou- 
vernement  veille  soigneusement  a ce  que  ce  brouillard  epais  ne 
se  dissipe  pas,  a ce  qu’aucun  rayon  de  clarte  ne  puisse  s’infiltrer 
dans  le  pays  du  dehors.  Elle  est  comme  fascinee,  paralysee,  at- 
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terree,  par  le  spectacle  du  «barbare  germain».  Devant  le  spectre 
atroce  qu’a  cree  son  imagination  hypertrophiee  par  le  delire,  elle 
demeure  comme  clouee  au  sol,  les  yeux  erailtes  et  ecarquilles  par 
Thorreur,  ecumante  de  rage,  tandis  qu’elle  egrene  d’etranges  cha- 
pelets.  On  cherche  en  vain  des  indices  qu’une  lueur  de  raison 
vacille  encore  dans  des  cerveaux  qu’on  s’£tait  habitue  a considerer 
comme  exceptionnellement  lucides.  En  dcoutant  attentivement,  on 
ne  parvient  qu’a  entendre  le  murmure  d’une  litanie  monotone 
d’imprecations  et  de  maledictions. 

Dans  ces  conditions,  faire  appel  a la  raison,  d’habitude  si 
limpide,  des  Frangais,  peut  bien  paraitre  une  besogne  ingrate. 
Mais  je  crains  le  reveil  si  cruel,  au  lendemain  de  1’hypnose,  lors- 
qu’on  contemplera  tous  les  espoirs  jonchant  la  terre  humide  de 
sang  et  noire  de  cendres,  triste  tapis  de  feuilles  fauchees  par  la 
bise  glaciale  — quand  les  yeux  ne  se  repaitront  plus,  comme 
avant  1’orage  meurtrier,  de  la  belle  frondaison  du  printemps  — 
quand  les  oreilles  ne  pourront  plus  se  rejouir  du  doux  gazouille- 
ment  des  oiseaux  fetant  l’avenir  — quand  on  n’aura  plus  devant 
soi  que  les  arbres  nus  et  blanchis  par  les  frimas  d’hiver.  Et  c’est 
parce  que  je  le  crains,  ce  reveil,  que  j’ecris  ces  lignes. 

Croyez-vous,  Monsieur  et  eminent  maitre,  qui  etes  l’inspira- 
teur  de  cette  jeunesse  frangaise  dont  tout  le  monde  admire  l’he- 
roi'sme  sur  les  champs  de  bataille  arroses  par  son  sang  precieux, 
que  l’Angleterre  aurait  offert  son  amitie  a la  France  si  elle  avait 
encore  une  raison  quelconque  de  la  craindre?  Quand  je  porte  mes 
regards  vers  le  passe,  je  vois  se  lever  devant  moi  le  vaste  pano- 
rama de  l’histoire.  Les  generations  passent  et  les  constellations 
des  nations  changent  avec  elles.  Mais,  au  milieu  de  tous  les 
changements,  du  flux  et  reflux  incessant  des  phenomenes,  un  fac- 
teur  demeure  stable,  pared  aux  etoiles  immuables  du  firmament 
dans  la  succession  du  temps:  et  c’est  le  besoin  incessant  d’un 
pays  de  s’assurer  la  domination  economique  et  politique  du  monde. 
Or,  ce  pays  s’appelle  1’Angleterre. 

Si  l’Angleterre  desire  la  domination  politique,  c’est  que  celle- 
ci  est  un  instrument  indispensable  pour  1’acquisition  de  la  puis- 
sance economique.  La  premiere  n’est  qu’un  moyen,  la  deuxieme 
•est  une  fin,  voire  l’unique  fin  de  la  politique  anglaise. 

Contre  ce  besoin,  l’Europe  s’insurge.  Successivement  l’Es- 
pagne,  la  Hollande  sont  abattues.  La  France  devient  leur  heritiere, 
la  France  est  enfin  seule  a lutter  pour  la  cause  de  l’Europe  contre 
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John  Bull,  ses  mercenaries  et  ses  dupes.  Elle  gtait  toute  destin^e 
a ce  grand  role,  toute  prete  k prendre  la  succession  des  Espagnols 
et  des  Hollandais.  Car  depuis  le  quatorzi£me  siecle  elle  avait  guer- 
roye  pour  la  defense  de  son  sol  contre  Fenvahisseur  britannique. 

Je  regarde  encore:  et  je  vois  des  noms  surgir,  des  noms 
entoures  de  Faureole  de  la  gloire  ou  du  martyre ; je  vois  parattre 
des  visages  d’heroines  et  d’heros,  et  autour  de  leur  t£te  est 
tressee  une  couronne  de  lauriers.  Ils  ont  combattu  pour  la  France 
contre  FAnglais.  Je  vois  la  place  du  march  e a Rouen  et  la 
guirlande  de  flammes  d’or  qui  illurninent  la  figure  extatique  de 
la  plus  pure  et  noble  heroine  de  France.  Je  vois  une  route  qui 
s’^tend  a perte  de  vue  et  c’ est  une  voie  triomphale;  des  statues 
y sont  dressees,  pareilles  a des  bornes  indiquant  le  chemin  par- 
couru,  et  ces  statues  portent  les  noms  de  Conde  et  de  Turenne, 
de  Vauban  et  de  Louvois,  de  Luxembourg  et  du  marechal  de 
Saxe,  de  Montcalm  et  de  Lafayette,  de  Dupleix  et  de  Lally,  de 
Hoche  et  de  Kleber,  de  Napoleon.  Et  sur  Fare  qui  surmonte  Fen- 
tree  de  la  route  je  vois  F inscription : «Aux  h£roS  qui  ont  livre  le 
bon  combat  pour  la  France,  pour  FEurope,  pour  Fhumanite,  contre 
FAngleterre,  ses  mercenaires,  ses  dupes,  ses  mensonges. » 

Je  regarde  encore ; et  je  vois  FEurope  transformee  en  un 
immense  charnier  fumant,  tandis  que  les  greniers  de  FAngleterre 
sont  pleins  et  que  ses  fabriques  ne  cessent  de  travailler  jour  et 
nuit.  Je  vois  les  peuples  du  vieux  monde  excites  les  uns  contre 
les  autres,  comme  des  taureaux  dans  Farfcne;  et  derriere  eux  je 
decouvre  le  matamore  qui  ricane  en  agitant  sa  loque  rouge:  ce 
matamore  s’appelle  John  Bull  et  il  a a cote  de  lui  un  paquet  de 
fleches  empoisonnees. 

Je  regarde  encore;  et  je  vois  un  homme  solitaire,  se  mourant 
* lentement  sur  une  tie  lointaine  bercee  par  les  flots  de  Foeean, 
dont  Feternel  epithalame  a Fair  de  chanter  le  requiem  d’un  passe 
qui  semble  une  legende.  Pendant  dix-sept  ans  Napoleon  a lutte, 
9 presque  sans  treve  ni  repit,  pour  la  vieille  belle  cause  de  la  France 
et  de  FEurope ; et  Feternel  ennemi  de  la  France  et  de  FEurope 
Fa  enfin  terrasse  grace  aux  dupes  de  FAngleterre,  a qui  celle-ci  a 
fait  accroire  qu’ils  faisaient  leurs  propres  affaires  en  faisant  si 
consciencieusement  les  siennes. 

Je  regarde  encore;  et  je  vois  un  nom  nouveau  apparaitre 
sur  le  kaleidoscope;  mais  e’est  un  nom  sinistre,  ecrit  en  lettres 
de  deuil,  comme  si  chaque  lettre  etait  formee  par  les  larmes  d’un 
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peuple,  et  je  me  sens  secoue  par  le  frisson  avant-coureur  de  de- 
sastres:  Fachoda.  Et  derriere  ce  nom  s’ouvre  a mes  yeux  une 
nouvelle  perspective.  Je  vois  deux  pays  lutter  avec  acharnement 
et  opiniatrete:  1’un,  en  croisg,  pour  la  pure  gloire  et  par  amour 
desinteresse  des  aventures  heroi'ques;  1’autre,  en  fesse-mathieu, 
pour  le  seul  profit  materiel  et  par  amour  du  gain.  La  France, 
l’Angleterre,  les  deux  poles  opposes  de  la  civilisation:  la  France, 
dont  Fame  est  genereuse  et  incarne  toutes  les  vertus  du  cheva- 
lier; FAngleterre,  dont  Fame  est  sordide  et  fermee  a toute  aspi- 
ration noble.  Le  pays  de  Bayard  et  celui  de  Marlborough.  Le 
pays  ou  l’honneur  ne  peut  se  venger  que  par  le  sang;  et  celui 
ou  le  rnari  cocu  se  voit  alloue  par  le  tribunal  le  prix  de  son 
deshonneur  en  billets  de  banque. 

Dans  le  Vieux  et  le  Nouveau  Monde  la  lutte  se  poursuit: 
depuis  1’Inde  jusqu’aux  for$ts  vierges  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 
A force  d’exciter  contre  sa  rivale  tous  ses  dupes  d’Europe,  FAn- 
gleterre  lui  arrache  peu  a peu,  lambeau  par  lambeau,  son  fier 
empire  colonial ; a force  de  ruses  incessantes,  elle  detruit  la 
flotte  marchande  de  France;  grace  aux  ressources  que  ces  ruses 
lui  procurent,  elle  aneantit  la  marine  de  guerre  frangaise.  Les 
Pyramides,  Marengo,  Lodi,  Rivoli,  Jena,  Austerlitz,  Friedland,  Ey- 
lau  — batailles  toujours  et  partout  gagnees  contre  l’Angleterre, 
1’ennemi  mortel,  impardonnable  — n’arretent  pas  celle-ci.  A Tra- 
falgar elle  impose  ses  volontes  a la  France,  a FEurope.  La  partie 
est  presque  gagnee.  Puis  pres  d’un  siecle  de  paix  incertaine,  in- 
quiete,  pendant  lequel  FAngleterre  digere  Fenorme  butin  que  lui 
ont  rapporte  les  guerres  revolutionnaires  et  napoleoniennes.  Enfin 
Fachoda.  La  victoire  est  definitive.  La  lutte  seculaire  est  achevee. 
La  France  renonce  a la  tache  de  lib^rer  l’Europe  du  joug  anglais 
— a la  mission  mondiale  a laquelle  la  nature  l’avait  destinee.  Le 
testament  de  Richelieu  et  celui  de  Napoleon  sont  detruits.  La 
France  s’avoue  vaincue.  C’est  la  cloture  d’une  ere  qui  a dure  cinq 
siecles. 

J’etais  a Paris  lors  du  grand  deuil  de  Fachoda.  Je  me  sou- 
viens  du  vent  de  colere  et  d’amertume  qui  souffla  sur  la  France 
a la  nouvelle  de  la  sanglante  injure.  Et  l’heroique  general  Mar- 
chand,  a-t-il  oublie  celle-ci? 

Alors  l’Angleterre  ouvre  ses  bras  a la  France,  qu’elle  veut 
serrer  dans  une  etreinte  mortelle.  Desormais  la  France  sera  1’amie 
chere  et  choyee,  car  ce  n’est  plus  elle  qui  creera  des  soucis  a 
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la  maitresse  des  mers.  Le  lorgnon  des  hommes  d’Etat  anglais  est 
maintenant  braqu£  sur  un  autre  objet,  sur  une  nouvelle  rivale  qui 
se  leve,  menagante  dans  sa  force  nouvelle  et  sa  jeunesse  retrou- 
vee,  de  l’autre  cote  de  la  Mer  du  Nord.  L’Angleterre  sait  que  la 
lutte  est  inevitable,  un  jour  ou  l’autre,  entre  1’Allemagne  et  elle. 
Car  jamais  1’Angleterre  n’admettra  qu’une  autre  Puissance  lui  fasse 
concurrence  sur  les  marches  du  monde.  Et  du  moment  ou  elle 
a reconnu  dans  1’Allemagne  un  danger  pour  sa  supr&natie  £cono- 
mique,  elle  a fait  le  vceu  de  Faneantir. 

Elle  s’est  dit  que,  pour  realiser  ce  vceu,  la  France  serait  un  ins- 
trument fort  utilisable,  voire  indispensable;  puisque,  par  l’inter- 
* mediaire  de  la  France,  elle  pourrait  arriver  a ensorceler  aussi  la 
Russie.  Les  moyens  de  proceder  etaient  tout  indiques.  D’un  cote, 
le  desir  de  revanche;  de  1’autre,  les  ambitions  panslaves  et  la 
corruption  bien  connue  des  cercles  dirigeants  msses : fournissaient 
a l’Angleterre  d’admirables  instruments  de  propagande.  II  ne  fallait 
qu’attiser  les  feux  de  la  haine,  qu’exciter  les  convoitises,  diriger  les  re- 
gards du  peuple  frangais  vers  Strasbourg  et  Metz,  tendre  Constanti- 
nople et  la  Galicie  en  amorce  a la  Russie.  De  memo  que  la  crainte 
de  la  France  avait  disparu  depuis  Fachoda,  la  peur  de  la  Russie 
s’etait  evanouie  a la  suite  de  Tsouchima  et  de  Moukden.  A Faide 
du  Japon,  son  allie  et  aussi  sa  victime,  1’Angleterre  avait  reussi 
a conjurer  le  danger  moscovite  en  Extreme-Orient.  Dorenavent 
tous  ses  efforts  seront  tendus  vers  un  but  unique:  F elimination 
d’une  rivale  ha'ie  a cause  de  son  genie,  de  sa  force,  de  ses  qua- 
lites  qui  devaient  inevitablement  — si  elle  pouvait  se  developper 
librement  dans  la  paix  — en  faire  la  premiere  nation  du  monde. 

L’Angleterre,  comme  le  loup  de  Victor  Hugo,  tendit  ses  noirs 
panneaux.  La  France  se  laissa  prendre  au  piege.  Des  politiciens, 

* d’intelligence  mediocre  et  d’une  ambition  demesuree,  voulurent 
jouer  dans  1’histoire  de  leur  pays  le  role  de  successeurs  de  Ri- 
chelieu et  de  Napoleon  en  les  reniant.  Ces  politiciens,  oublieux 

* de  toutes  les  lemons  du  pass£,  meprisant  Fhistoire,  se  flatterent 
de  conclure  une  entente  avec  l’Angleterre  dont  la  France  tirerait 
profit.  Ne  comprirent-ils  done  pas  qu’il  etait  parfaitemenf  indifferent 
a 1’Angleterre  que  1’ Alsace-Lorraine  fut  territoire  allemand  ou  terri- 
toire  frangais?  Ne  se  rappelerent-ils  pas  que  l’Angleterre  a lutte  infa- 
tigablement,  de  siecle  en  siecle,  avec  des  moyens  toujours  iden- 
tiques,  pour  empecher  1’essor  politique  de  la  France,  pour  entraver 
son  developpement  economique?  Furent-ils  assez  aveugles  pour 
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ne  pas  voir  que  l’Europe  n’a  jamais  ete  consideree  par  1’Angle- 
terre  autrement  que  comme  instrument  commode  d’enrichissement? 
Furent-ils  assez  bornes  pour  ne  pas  savoir  que  la  politique  an- 
glaise  ne  connait  qu’une  fin  unique  — 1’accroissement  de  la  puis- 
sance economique  de  l’Angleterre  — et  que  le  moyen  traditionnel 
invariablement  employe  par  elle  pour  arriver  a cette  fin  est  celui 
d’inciter  les  autres  a s’entredevorer.  Les  hommes  d’Etat  anglais  sa- 
vaient  fort  bien  que  dans  une  nouvelle  guerre  continentale  la  France, 
l’Allemagne,  la  Russie,  rAutriche-Hongrie,  l’ltalie  et  les  Etats  bal- 
kaniques  s’entredechireraient  comme  des  fauves.  L’Angleterre  par 
contre,  pensaient-ils,  n’encourrait  ni  frais  ni  risques;  car  elle  se 
contenterait : 1°  d’envoyer  des  Polynesiens  et  des  Peaux-Rouges, 
des  Australiens  et  des  Canadiens  a la  rescousse  de  ses  «allies» 
europeens;  2°  de  detruire  complement  le  commerce  d’exporta- 
tion  a la  fois  de  l’Allemagne  et  des  neutres  — une  longue  ex- 
perience de  I’ art  de  cambrioler  sur  mer  l’a  rendue  on  ne  peut  plus 
adroite  dans  ce  genre  d’operations ; 3°  de  faire  des  avances  de 
fonds  pour  venir  en  aide  a la  «bonne  cause»,  fonds  qu’elle  re- 
cupererait  par  la  suite  avec  d’enormes  intents,  et  qui  ne  seraient 
pas  autre  chose  que  le  capital  de  lancement  necessaire  a toute 
entreprise  commerciale.  La  guerre,  pour  les  Anglais,  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  affaire  commerciale;  Sir  Edward  Grey,  dont 
toute  l’ambition  a ete  celle  de  faire  de  «bonnes  affaires»,  a dit 
au  debut  de  la  guerre  actuelle  que  1’Angleterre  ne  s’est  decidee 
en  faveur  d’une  participation  aux  hostilites  que  «parce  qu’il  n’y 
avait  pas  plus  a perdre  en  y participant  qu’en  restant  neutre». 
Le  resultat  de  la  guerre  mondiale,  selon  les  previsions  des  mi- 
nistres  anglais,  serait  tout  d’abord  de  ruiner  l’Allemagne ; ensuite, 
par  ricochet,  de  ruiner  la  Russie  et  d’achever  la  ruine  de  la  France 
et  de  1’Italie..  De  cette  maniere  tous  les  concurrents  de  l’Angle- 
terre  seraient  elimines,  l’Etirope  aurait  ete  saignee  a blanc,  sa 
production  paralysee,  tout  son  commerce  d’exploitation  transocea- 
nique  aneanti,  l’industrie  si  lucrative  du  transport  de  merchandises 
sur  mer  transferee  entierement  aux  mains  des  Anglais.  Epuise 
biologiquement  et  economiquement,  le  Continent  aurait  ete  encore 
plus  a la  merci  de  1’Angleterre  qu’il  ne  le  fut  apres  1815.  Et 
le  butin  remporte  par  John  Bull  aurait  depasse  meme  celui  des 
guerres  napoleoniennes,  qui  etablirent  la  suprematie  economique 
et  politique  de  l’Angleterre  dans  le  monde  pendant  quatre- 
vingts  ans. 


53 


Pour  raider  dans  la  realisation  de  son  plan,  1’Angleterre  a 
trouve  en  France  de’ces  politiciens  et  de  ces  journalistes,  parfois 
simplement  ambitieux,  plus  souvent  tares,  qui  — ainsi  que  je 
l’ai  dit  plus  haut  — sont  a la  fois  le  produit  naturel  et  le  fieau 
des  democraties.  MM.  Poincare,  Delcasse,  Millerand,  d’autres  en- 
core, rdvaient  de  vivre  dans  l’histoire  en  tant  que  successeurs  de 
Richelieu  et  de  Napoleon,  qui  auraient  ramene  les  provinces  per- 
dues  en  1870  au  bercail,  conquis  toute  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  retabli  la  France  dans  la  situation  europeenne  occupee  par  elle 
sous  le  Roi-Soleil.  Ils  n’ont  point  songe  au  fait  que  les  condi- 
* tions  ont  quelque  peu  change  depuis  cette  epoque  — que  la  baisse 
continuelle  du  taux  de  natalite,  la  disparition  de  l’esprit  d’en- 
treprise,  la  desorganisation  morale  et  materielle  du  pays  sous  la 
> troisieme  republique,  ne  qualifient  guere  la  France  a jouer  au- 
jourd’hui  le  role  de  dictateur  politique  de  1’Europe.  Ils  ont  oublie 
qu’une  nation  chez  laquelle  la  depopulation  commence  et  qui  a 
presente  de  si  nombreux  signes  de  desagregation  morale,  qui  ne 
peut  esperer  continuer  a jouer  le  role  de  grande  Puissance  que 
grace  a des  alliances  qui  la  soutiennent  et  la  protegent,  n’est  plus 
en  mesure  d’imposer  ses  volontes  a un  voisin  dont  la  population 
a presque  double  depuis  la  guerre  franco-allemande,  et  dont  le 
fort  calibre  moral,  deja  visible  auparavant  dans  sa  merveilleuse 
organisation,  dans  son  expansion  mondiale,  dans  ses  progres  dans 
tous  les  domaines  de  l’intelligence  humaine,  lui  a permis  de  tenir 
tete  a un  monde  en  armes.  Et  ils  ne  se  sont  point  demande  si 
les  alliances  recherchees  par  la  France  ne  la  compromettaient  pas 
bien  plus  qu’elles  ne  la  fortifiaient. 

Depuis  le  8 avril  1904,  ce  jour  fatidique  ou  fut  signe  la 
9 convention  anglo-frangaise,  la  paix  du  monde  n’a  pas  cesse  d’etre 
troublee  par  les  incessantes  intrigues  de  1’Angleterre.  Celle-ci, 
pour  servir  ses  propres  fins,  avait  tout  interet  a brouiller  la  France 
9 avec  l’Allemagne.  C’est  pourquoi  elle  vous  a — je  cite  M.  le  ba- 
ron Guillaume  — poussee  dans  le  bourbier  marocain ; c’est  pour- 
quoi elle  a systematiquement  travaille,  jour  et  nuit,  bon  an  mal 
an,  a fanatiser  la  paisible  population  de  France  a 1’aide  d’une 
presse  venale  et  denuee  des  scrupules  les  plus  elementaires ; c’est 
pourquoi,  pendant  la  crise  marocaine,  elle  n’a  pas  cesse  un  ins- 
tant d’inciter  a la  guerre,  se  montrant  — je  cite  le  comte  de  La- 
laing,  ministre  de  Belgique  a Londres,  dans  son  rapport  du  15  jan- 
vier  1912  — «plus  royaliste  que  le  roi,  plus  intransigeante  que 
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1’ami  qu’elle  voulait  soutenir» ; c’est  pourquoi  die  a mis  tout  en 
mouvement  pour  empMier  le  moindre  rapprochement  entre  la 
France  et  FAllemagne,  discreditant  et . calomniant  celle-ci,  semant 
partout  et  toujours  la  haine  et  la  suspicion.  A pas  rapides  elle  a 
pousse  la  France  vers  l’abime.  Et  la  France,  hypnotisee,  s’y  est 
laisse  pousser. 

Votre  jeunesse  admirable  s’ est  redressee,  en  un  sursaut  ma- 
gnifique,  contre  le  regime  de  tyrannic,  de  corruption,  de  basse 
demagogic  qui  etait  responsable  de  Feffrayante  decomposition  in- 
terieure  de  la  France  — contre  ce  regime  des  mares  stagnantes 
auquel  on  doit  tous  les  scandales  qui  ont  souille  la  Republique,  & 
depuis  1’ affaire  du  Panama  jusqu’a  l’affaire  Rochette,  et  auquel 
vo us  avez  dresse  un  monument  imperissable  dans  Lears  Figures 
et  Dans  le  Cloaque . Autant  que  n’importe  qui  j’ai  tressailli  de 
joie  au  soubresaut  de  cette  jeunesse  frangaise  que  j’aime  et  j’ad- 
mire.  La  France  entiere  etait  malheureusement  prise  dans  les 
rets  savamment  tend  us  par  des  hommes  d’Etat  anglais  qui  ne 
sont  point  d’intrigants  demagogues,  mais  les  fils  d’une  tradition 
plusieurs  fois  seculaire,  et  qui  se  sont  servis  des  politiciens  fran- 
gais  comme  d’autant  de  fantoches,  tout  en  ayant  Fair  de  laisser 
a ces  politiciens  leur  initiative  et  leur  independance.  J’ai  deja 
cite  M.  Leghait,  dont  vous  ne  contesterez  pas  la  ires  haute 
capacite  en  tant  que  diplomate.  II  ne  lui  echappait  point  que 
M.  Delcasse  ne  fut  qu’un  instrument  de  la  politique  anglaise;  il 
ne  lui  echappait  point  que  la  France  eut  achete  Famitie  de  FAn- 
gleterre  au  prix  de  son  independance,  que  dorenavant  elle  renon- 
gait a la  liberte  de  decision.  Je  vous  prierais,  a ce  propos,  de 
lire  attentivement  — - en  dehors  des  rapports  deja  cites  par  moi 
— les  rapports  nos  4,  16  et  21  dans  le  recueil  qui  a ete 
publie  par  les  soins  du  gouvernement  allemand.  Vous  y verrez 
combien  M.  Leghait  vit  clair  dans  les  desseins  du  feu  roi 
Edouard  VII,  dont  personne  ne  comprenait  mieux  Fart  delicat  de 
verser  Fhuile  sur  le  feu,  et  dont  les  abondantes  professions  de 
foi  pacifique  inspirerent  a M.  le  baron  Greindl,  ministre  de  Belgique 
a Berlin,  la  reflexion  que  «la  paix  du  monde  n’a  jamais  ete  plus 
compromise  que  depuis  que  le  roi  d’Angleterre  se  mele  de  la 

COnSOlider» . (Rapport  du  13  fSvrier  1909). 

Et  les  Anglais  eux-m^mes,  croyez-vous  qu’ils  aiment  la 
France,  qu’ils  la  respectent?  Le  Peuple  Choisi,  qui  se  croit  in- 
vesti  par  la  Providence  de  la  mission  de  conquerir  la  terre  afin 
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de  l’angliciser,  qui  s’imagine  §tre  le  seul  peuple  civilise  au  monde 
et  dont  1’orgueil  de  barbares  est  a la  fois  Sgendaire  et  patholo- 
gique,  pathetique  et  saugrenu,  nSprise  tous  les  autres  peuples 
du  monde,  il  les  meprise  de  tout  son  cceur  et  de  toute  son 
ame,  et  il  ne  fait  certes  aucune  exception  pour  la  France.  Vou- 
lez-vous  cpnnaitre  l’opinion  du  soi-disant  ami  de  la  France  qui 
possede  le  Times  et  le  Daily  Mail  — ces  deux  journaux  qui  sont 
les  dignes  organes  de  l’individu  qui  veut  §tre  le  «roi  de  la  presse», 
mais  qui  n’en  est  que  le  produit  de  rebut?  Vous  la  trouverez, 
cette  opinion,  dans  le  rapport  du  comte  de  Lalaing  du  24  mai  1907  : 

«Une  certaine  categorie  de  la  presse,  connue  ici  sous  le  nom 
de  „ presse  jaune“,  est  en  grande  partie  responsable  de  l’inimitie 
que  1’on  constate  entre  les  deux  nations  (l’Allemagne  et  l’Angle- 
> terre).  Que  doit-on,  en  effet,  attendre  d’un  journaliste  comme 
M.  Harmsworth,  aujourd’hui  devenu  Lord  Northcliffe,  editeur  du 
Daily  Mail , du  Daily  Mirror,  Daily  Graphic , Daily  Express, 
Evening  News  et  Weekly  Dispatch,  et  qui  dans  une  interview 
qu’il  donne  au  Matin,  s’ecrie:  „Oui,  nous  detestons  les  Alle- 
mands  et  cordialement.  Ils  se  rendent  odieux  a toute  l’Europe. 
Je  ne  permettrai  pas  qu’on  imprime  dans  mon  journal  la  moin- 
dre  chose  qui  put  blesser  la  France,  mais  je  ne  voudrais  pas 
qu’on  y inserat  quoi  que  ce  fut  qui  put  etre  agreable  a 1’Alle- 
magne.“ 

«Et  en  1899  ce  meme  editeur  attaquait  les  Frangais  avec  la 
meme  violence,  voulait  boycotter  l’exposition  de  Paris  et  ecrivait : 
„les  Frangais  ont  reussi  a persuader  John  Bull  qu’ils  sont  ses 
ennemis  acharnes.  L’Angleterre  a longtemps  hesite  entre  la  France 
et  1’Allemagne,  mais  elle  a toujours  respecte  le  caractere  allemand, 
tandis  qu’elle  en  est  arrivee  a avoir  du  mepris  pour  la  France. 
Une  entente  cordiale  ne  peut  subsister  entre  1’Angleterre  et  sa 
plus  proche  voisine.  En  voila  assez  de  la  France,  qui  n’a  ni  cou- 
rage, ni  sens  politique u. 

«Ce  sont  ces  journalistes-la,  editeurs  de  feuilles  a bon  marche 
et  de  lecture  courante,  qui  faussent  a plaisir  l’esprit  de  tout  un 
peuple.» 

Le  comte  de  Lalaing  ajoute : 

«I1  est  Evident  que  l’Angleterre  officielle  poursuit  une  poli- 
tique sourdement  hostile,  qui  tend  a aboutir  a l’isolement  de 
l’Allemagne  et  que  le  roi  Edouard  n’a  pas  dedaigne  de  mettre 
son  influence  personnels  au  service  de  cette  idee». 
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Et  c’est  pour  des  «amis»  de  ce  genre  que  la  France  s’em- 
balle!  Pour  des  «amis»  qui,  pendant  1’epoque  encore  r^cente  de 
l’Affaire,  donnaient  libre  cours  a leur  haine  et  leur  mepris  de 
l’Armee  frangaise,  dont  la  presse  anglaise  qualifiait  quotidienne- 
ment  les  chefs  respectes  de  «bandits»,  de  «faussaires»,  de  «par- 
jures»,  d’«escrocs».  Relisez  une  fois  le  Times  ou  le  Daily  Mail 
d’il  y a quatorze  et  quinze  ans;  vous  l’y  verrez,  l’amour  des 
Anglais  pour  la  France! 

O manes  de  Jeanne  d’Arc,  manes  de  Napoleon!  C’est  avec 
celle  que  le  vainqueur  d’lena  qualifiait  de  «nation  de  boutiquiers», 
que  la  nation  des  preux  s’en  va  en  guerre!  C’est  a elle  que  les  ^ 
descendants  de  Roland  et  de  Bayard  s’immolent,  en  murmurant 
une  invocation  a la  sainte  bergere  lorraine!  Et  le  reveil  de  la 
France  dont  il  a tant  ete  question,  que  j’ai  salue  naguere  avec 
enthousiasme,  aura-t-il  ete  en  vain?  Ce  reveil  n’aura-t-il  ete  qu’un 
sommeil  hypnotique?  Tant  d’efforts  si  louables,  tant  de  nobles 
pensees  et  de  hautes  aspirations,  tant  de  beaux  reves  d’une 
France  regeneree,  fortifiee,  exhaussee  par  la  foi  et  le  labeur  de 
ses  fils  — n’auront-ils  eu  d’autre  resultat  que  de  faire  perir  la 
France  au  service  du  mensonge  anglais? 

C’est  parce  que  j’aime  la  France  que  je  vous  dis:  vous  etes 
des  victimes!  Vous  avez  cru,  sur  la  foi  de  politiciens  qui  se 
croient  habiles  et  que  l’Angleterre  a roules  plus  facilement  que  le 
vent  d’automne  n’emporte  les  feuilles,  reconquerir  l’Alsace-Lorraine: 
vous  ne  la  reconquerrez  pas.  Vous  avez  cru  etendre  les  frontieres 
de  France  jusqu’au  Rhin ; vous  ne  les  etendrez  pas.  Vous  avez 
cru  prendre  votre  revanche  pour  le  desastre  de  1870  ; et  votre 
sol  est  de  nouveau  foule  par  l’ennemi,  vos  provinces  sont  de  nou- 
veau occupees  par  lui,  vos  enfants  sont  fauches  par  centaines  de 
milliers.  Et  c’est  cela  qui  effraie,  qui  enrage  le  plus  les  amis  de 
la  France.  La  nation  frangaise  n’a  deja  plus  de  force  d’expansion, 
elle  deperit  lentement  — les  statistiques.  de  la  natalite  et  de  la 
mortality  sont  la  pour  le  prouver  et  vous  ne  contesterez  pas  leur 
signification  omineuse;  et  voici  que  la  fleur  de  cette  nation,  qui 
a tant  besoin  de  ses  meilleurs  elements,  qui  ne  peut  s’en  passer, 
est  detruite  sur  des  champs  de  bataille  trempes  par  son  sang. 

Et  elle  meurt  inutilement,  sans  qu’aucune  des  visions  de  politiciens 
chauvins  ne  se  realise,  elle  meurt  pour  l’etranger  qui  meprise  la 
France,  pour  l’etranger  qui  ne  se  sert  de  la  France  que  comme 
instrument  pour  arriver  a ses  propres  fins;  elle  meurt  pour  Ten- 
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richissement  de  l’Angleterre,  pour  l’assouvissement  du  besoin 
anglais  de  domination  mondiale,  pour  le  mensonge  anglais! 

II  y avait  un  autre  chemin  a suivre  et  que,  sous  l’influence 
de  l’Angleterre,  dont  cela  aurait  contrecarre  tous  les  desseins,  on 
n’a  pas  voulu  prendre.  Occupee  a la  belle  tache  de  restaurer  le 
patrimoine  frangais,  de  faire  revivre  les  grandes  vertus  tradition- 
nelles  de  France,  de  developper  l’energie  frangaise  gaspill^e  par 
un  regime  infect,  la  jeunesse  aurait  pu  porter  ses  regards  vers  la 
frontiere  de  Test,  ou  une  autre  nation  a donne  l’exemple  a jamais 
memorable  d’un  reveil  national.  De  la  pauvrete  1’Allemagne  a passe 
a la  richesse,  de  la  faiblesse  a la  force,  de  la  division  a l’unite, 
du  rang  de  puissance  de  sixieme  ordre  a celui  de  puissance  pre- 
dominate. Ici  Ton  aurait  trouvait  l’exemple  a suivre  — l’exemple 
de  vertus  qui  rendent  une  nation,  seule  au  milieu  d’un  monde 
hostile,  invincible,  Exemple  a nul  autre  pareil  de  vertus  civiques 
et  individuelles,  exemple  d’organisation,  de  discipline,  d’initiative 
personnelle,  d’energie,  de  prevoyance,  de  simplicity  de  moeurs, 
de  confiance  en  soi-meme,  de  brulante  foi  patriotique,  d’idealisme 
rendant  possible  tous  les  sacrifices,  de  largeur  d’esprit  excluant 
le  chauvinisme  intolerant,  d’amour  inderacinable  de  la  verite  et  du 
devoir.  Et  en  Angleterre,  que  trouve-t-on  ? Un  chauvinisme  odieux, 
une  campagne  inoui'e  de  mensonges  les  plus  incroyables  et.  . . 
business  as  usual. 

Oui,  Monsieur  Barres,  1’Allemagne,  n,’en  doutez  pas,  luttera 
jusqu’au  dernier  homme  — et  vous  n’avez  pas  l’air  de  soupgonner 
les  immenses  reserves  qu’elle  a encore  a sa  disposition;  je  suis 
tout-a-fait  convaincu  que  la  France  en  fera  autant.  L’Angleterre, 
elle,  luttera  aussi  ....  jusqu’au  dernier  Frangais,  jusqu’au  dernier 
Beige,  jusqu’au  dernier  Caffre  et  jusqu’au  dernier  Peau-Rouge. 

V. 

Entre  le  20  et  le  24  aout  1914,  deux  millions  d’hommes, 
Frangais  et  Allemands,  furent  en  presence  les  uns  des  autres.  La 
lutte  feroce,  impitoyable,  magnifique  quand  meme,  s’etendait  de- 
puis  les  bords  de  la  Semois  jusqu’au  sud  de  Strasbourg,  dans  ces 
pays  ou,  depuis  des  temps  immemoriaux,  Gaulois  et  Germains  ont 
guerroye  presque  sans  treve  ni  merci  pour  la  possession  a la  fois 
du  sol  et  des  ames.  La  France  a essaye  de  regagner  le  terrain 
perdu  en  1870,  de  rentrer  dans  ces  Marches  de  l’ouest  d’ou  le 
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flot  envahisseur  du  germanisme  la  refoula.  Bile  n’a  point  reussi, 
son  offensive  fut  brisee,  une  deuxieme  fois  ses  armees  durent  fuir. 

Rien  ne  peut  desormais  arracher  les  provinces  perdues  a la  main 
de  fer  du  conquerant  allemand.  Get  fut  une  derniere  tentative,  un 
dernier  effort  du  vieux  colosse,  une  derniere  lutte  frenetique,  des- 
esperee,  heroi’que.  Pour  la  derniere  fois,  peut-£tre,  la  force  gauloise 
s’est  mesuree  avec  la  force  germanique  sur  cette  terre  qui  a ete 
temoin  de  tant  de  combats  meurtriers  entre  les  deux  civilisations. 

Nous  avons  assists  a la  derniere  convulsion,  puissante,  grandiose, 
du  vieux  colosse  frangais  sur  cette  terre  ou  naguere  encore  il  fut 
maitre.  k 

Lutte  de  Titans : entre  Metz  et  Strasbourg,  ou  des  detache- 
ments  de  huit  corps  d’armee  frangais  se  heurterent  aux  armees 
allemandes  sous  le  commandement  du  prince  heritier  de  Baviere,  / 
plus  de  trois  cent  mille  Frangais  avec  neuf  cents  canons  se  trou- 
verent  en  presence  d’un  nombre  egal  d’Allemands.  Duel  inouT, 
plus  grand  que  ceux  de  Leipzig  et  de  Waterloo.  Le  rideau  a baisse 
sur  la  puissance  frangaise  dans  les  Marches  de  1’ouest.  Le  coucher 
de  l’astre  qui,  pendant  des  siecles,  y brilla  d’une  lumiere  si  pure, 
fut  inoubliable  dans  sa  beaute  sauvage.  A l’horizon  du  firmament 
empourpre  on  vit  le  soleil  de  la  Gaule  disparaitre  lentement  dans 
les  flots  de  sang.  Et  l’avenir  est  ici  a une  autre  race. 

Les  Frangais  Pont  voulu  ainsi.  Us  pouvaient  choisir  entre  la 
colere  et  la  vanite,  d’un  cote,  les  interets  permanents  de  la  France, 
de  l’autre.  Us  ont  prefere  ceder  aux  emportements  de  la  colere  et 
aux  tentations  de  la  vanite. 

Or,  la  colere  et  la  vanite  sont  de  mauvaises  conseilleres. 

Elies  fournirent  a l’etranger  le  moyen  d’hypnotiser  la  France.  Et 
le  resultat  est  que  la  fleur  de  la  race  frangaise  est  fauchee  pour 
le  plus  grand  profit  de  1’Angleterre. 

Une  entente  avec  1’Allemagne  aurait  signifie  la  paix.  Sans 
la  France,  ni  la  Russie  ni  l’Angleterre  n’aurait  ose  faire  la  guerre. 
Unies,  la  France  et  1’Allemagne  garantissaient  la  paix  d’un  monde 
domine  par  elles. 

Aujourd’hui  1’on  voit  le  spectacle  de  l’Autriche-Hongrie,  dont 
le  sol,  grace  au  fort  appui  de  1’Allemagne,  a ete  libere  de  1’en- 
vahisseur,  que  les  vainqueurs  ont  pourchasse  jusqu’au  dela  de  la 
Pologne. 

De  l’autre  cote  de  1’Europe  on  voit  le  spectacle  de  la  Bel- 
gique, de  la  France,  ou  l’envahisseur  s’est  etabli  a demeure.  On 
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voit  toute  la  Belgique,  la  plus  riche  region  industrielle  de  la  France, 
administrees  par  les  Allemands.  On  cherche  en  vain  des  traces 
de  l’efficacite  de  l’appui  pr$t£  k ces  deux  pays  par  l’Angleterre  . . . 

Et  puis  1’on  voit  autre  chose:  on  voit  la  nation  «amie  et 
alli£e»  s’etablir  en  conquerant  a Calais,  a Boulogne,  ou  elle  r£gne 
en  maitresse  incontest£e.  Les  Anglais  s’y  trouvent  fort  bien  — 
si  bien  que  vous  aurez  sans  doute  quelque  difficult^  a les  en 
deloger  le  jour  ou  ils  chercheront  des  compensations  pour  le 
bouleversement  de  tous  leurs  calculs. 

Je  n’hesite  pas  a le  dire : les  ancetres  des  Fran^ais  d’aujour- 
% d’hui,  qui  savaient  apprecier  le  courage  et  la  tenacite,  auraient 

admire  1’Allemagne  qui,  seule,  attaquee  de  tous  les  cot£s,  non 
seulement  ne  flechit  point  devant  l’orage,  mais  lutte  victorieuse- 
> ment  a la  fois  en  Volhynie,  en  Pologne,  dans  les  provinces 

baltiques,  en  France,  en  Belgique. 

Et  je  n’hesite  pas  non  plus  a dire  que  ces  memes  ancetres 
rougiraient  de  voir  leurs  descendants  combattre  cette  nation 
heroTque,  non  seulement  a cote  de  1’ennemi  hereditaire  et  du 
Russe  mi-barbare,  mais  aussi  a cote  d’allies  de  toutes  couleurs 
et  provenances,  d’allies  sauvages,  sanguinaires,  lubriques.  Ils 
rougiraient  de  la  calomnie,  qui  passe  sur  la  terre  de  France  comme 
un  flot  meurtrier.  Ils  rougiraient  de  l’incarceration  de  femmes 
et  d’enfants  dans  les  camps  de  concentration.  Ils  rougiraient  des 
insultes  proferees  a des  prisonniers  de  guerre  par  une  population 
fanatisee  au  point  d’oublier  meme  la  vieille  courtoisie  frangaise. 
Ils  rougiraient  de  certains  actes  et  de  certains  sentiments  dont 
nous  trouvons  l’aveu  dans  les  journaux  tenus  par  des  soldats  de 
France  tombes  entre  les  mains  de  l’ennemi  — actes  et  sentiments 
qui  demontrent  les  progres  de  la  demoralisation  due  a l’ecole 
* lai'que.  • L’ecole  laique  et  l’alliance  avec  1’Angleterre : voila  les 
deux  dangers  redoutables  qui  menacent  le  merveilleux  patrimoine 
moral  de  la  France. 

Vents  de  France,  des  plaines  et  des  montagnes,  levez-vous, 
accourez,  balayez  les  miasmes  du  mensonge  de  ce  sol  frangais 
jadis  beni  des  dieux!  L’obscurite  qui  enveloppe  le  pays  de 
Saint  Louis  et  de  Sainte  Jeanne  d’Arc,  est-elle  faite  de  tenebres 
precurseurs  de  l’aube  annonciatrice  d’un  lendemain  meilleur  — ou 
est-ce  la  nuit  profonde  ou  s’est  engloutie  cette  lumiere  radieuse 
dont  la  France,  en  des  jours  plus  heureux,  inonda  le  monde? 
Serait-il  possible  que  1’ame  de  la  France,  inquiete,  souffrante,  et 
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qui  erre  au-dessus  des  champs  de  carnage  arroses  du  plus 
precieux  sang  fran^ais,  champs  ou  se  repercutent  les  mille  echos 
d’un  passe  lointain,  a la  fois  tragique  et  glorieux  — que  cette 
ame  lentement  se  meure  de  la  nostalgie  de  tant  de  beaute  fanee 
avant  l’age,  de  tant  de  force  prematurernent  brisee?  Clochers  de 
France  que  j’aime,  vers  qui  la  douce  chanson  de  tous  les  morts 
de  tous  les  siecles  monte  mysterieusement  avec  la  brise  du  soir, 
verrez-vous  encore  se  lever  l’aurore? 
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Livres  blanc,  rouge,  bleu,  Jaune,  orange,  bleu  et  gris. 

Les  documents  capitaux  publies  par  les  gouvernements  alle- 
mand,  austro-hongrois,  anglais,  fran^ais,  russe,  serbe  et  beige, 
classes  dans  leur  ordre  chronologique  et  logique,  analyses  et  com- 
ments par  MAX  BEER,  Docteur  fes  lettres. 

Prixs  6 Fr. 

Ce  livre  donne  un  tableau  precis  des  pourparlers  europeens  qui  ont 
precede  la  guerre  actuelle.  Les  sept  livres  diplomatiques  publies  par  les 
gouvernements  belligerants  y sont  fondus  en  un  seul  livre,  le  „Livre  arc- 
en-ciel".  Les  documents  essentiels  sont  groupes  jour  apres  jour,  de  fa^on 
a presenter  au  lecteur  dans  sa  vivante  realite  le  developpement  graduel 
des  evenements.  Des  notes  marginales  resument  le  contenu  de  chaque 
document.  Dans  des  notes  au  bas  des  pages  les  documents  et  les  faits 
sont  soumis  a un  examen  critique  qui  nous  montre  la  crise  europeenne 
sous  un  jour  nouveau  et  des  plus  interessants.  Dans  {’introduction  tres 
documentee  l’auteur  faitune  analyse  approfondie  de  sept  recueils.  La  con- 
clusion resume  de  fa?on  impressionnante  la  legon  qui  se  degage  du  drame 
diplomatique  de  1914.  Quiconque  veut  remonter  aux  sources  diplomatiques 
elles-memes  des  evenements  auxquels  nous  assistons,  trouvera  dans  ce 
livre  un  guide  consciencieux  et  sur. 

Le  professeur  BEDIER  et  les 
carnets  de  soldats  allemands 

par  M.  le  professeur  Karl  Larsen  de  Copenhague. 

La  fatneuse  brochure  du  professeur  franfais  Joseph  Bedier,  „Les 
crimes  allemands  d’apres  des  temoignages  allemands"  a donne  lieu  a de 
vives  polemiques.  Les  savants  allemands  n’ont  pas  tarde  a repondre  aux 
accusations  du  savant  franfais,  et  les  neutres  s’en  sont  meles.  Dans  ce 
debat,  la  voix  autorisee  du  celebre  professeur  danois  M.  Karl  Larsen, 
merite  particulierement  d’etre  ecoutee.  C’est  la  voix  d’un  savant  et  celle 
d’un  neutre.  M.  Larsen  est  un  homme  qui  ne  cherche  pas  des  raisons  a 
une  cause,  mais  qui  cherche  la  verite.  Impartialement,  il  etudie  le  dossier 
presente,  par  Bedier;  impartialement,  il  examine  ses  methodes  et  ses  con- 
clusions. II  ne  fait  pas  oeuvre  de  polemiste,  mais  oeuvre  d’erudit.  Il  m’a 
paru  interessant  de  faire  paraitre  une  traduction  de  cet  ouvrage  dont  le 
succes  a ete  considerable.  A l’ouvrage  du  savant  framjais  il  convenait 
d’opposer  l’ouyrage  du  savant  danois,  aux  conclusions  du  savant  patriote 
celles  du  savant  tout  court. 

Prix:  1 Fr. 

::  FERD.  WYSS,  Editeur,  BERNE  :: 


Vient  de  paraftre  la  quatrieme  edition: 


Joseph  BERTOURIEUX: 

LA  V£RIT£ 

Prix;  Fr.  3. 50. 


Malgre  sa  moderation  et  son  indeniable  souci  d’impar- 
tialite,  ce  livre  suscitera  une  vive  emotion : car  c’est 
la  premiere  fois  qu’en  scrutant  les  origines  de  la 
guerre  actuelle,  un  Frangais  s’ecarte  entierement  de  la  these 
officielle  jusqu’a  present  soutenue  par  la  presse  de  l’Entente. 
Etude  methodique  et  d’une  evidente  sincerity,  dont  1’argu- 
mentation  ne  s’appuie  jamais  sur  des  suppositions  indivi- 
duelles  ou  des  assertions  hasardeuses,  mais  uniquement  sur 
des  documents  incontestes,  des  faits  tres  connus,  des  par- 
ticularites  faciles  a controler,  cette  oeuvre  a la  serenite  d’une 
page  d’histoire  et  la  sagesse  d’une  demonstration  philoso- 
phique,  quoiqu’elle  soit  anirnee  d’un  clairvoyant  patriotisme. 
Avec  un  calme  courage,  1’auteur  signale  les  veritables  res- 
ponsabilites  du  cataclysme  europeen,  explique  comment  il 
s’en  forma  la  conviction,  et  les  audacieuses  conclusions 
auxquelles  il  aboutit  heurteront  maints  prejuges,  alors 
qu’elles  sont  pourtant  conformes  au  pacifique  programme 
international  que  de  nombreux  hommes  politiques  adopterent 
en  France...  a la  veille  du  conflit.  Inspire  par  un  ardent 
amour  de  la  verite,  le  livre  de  M.  Bertourieux  dissipera 
de  nefastes  erreurs  et  pourra  faire  beaucoup  de  bien. 


En  vente  chez  tous  les  libraires  ou  directement  chez 
l’editeur 


mm 


Ferd.  WYSS,  Berne 
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